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BALZAC    EN    BRETAGNE 


CINQ    LETTRES    INÉDITES    DE   L'AUTEUR    DES   CHOUANS 


A  vie  de  certains  grands  hommes  exerce  sur  nous  une 
sorte  de  fascination  :  les  moindres  détails  de  leurs  faits 
et  gestes  éveillent  notre  sympathique  curiosité  et,  quels 
soient  le  nombre  et  la  valeur  des  documents  nou- 
IX  publiés  à  leur  sujet,  nous  ne  nous  lassons  jamais 
de  les  accueillir  avec  un  plaisir  et  un  intérêt 
toujours  croissants.  Ceci  est  vrai,  en  particulier, 
de  Balzac;  mais  ici  hi  sympathie  qu'on  éprouve 
est  bien  naturelle  :  quel  spectacle  plus  émou- 
vant, en  effet,  que  la  bataille  incessante  livrée 
par  cet  homme  de  génie  aux  redoutables  obsta- 
cles de  la  vie  matérielle?  Par  sa  lutte  acharnée  et  finalement  triom- 
phante contre  les  exigences  de  la  réalité,  Balzac  est  devenu  cher  à  tous 
les  artistes  :  il  est  la  personnification  de  Fart  aux  prises  avec  le  réel. 
Aussi  —  en  dépit  de  tant  de  beaux  travaux  déjà  accumulés  —  bien  des 
vides  restent  encore  à  remplir  pour  satisfaire  les  fanatiques  desservants 
du  dieu  qui  a  créé  la  Comédie  humaine! 

Une   de  ces  lacunes   nous  semble  particulièrement  regrettable;  de 
patientes  recherches  pourraient  peut-être  la  combler  en  partie  :  tous  les 
vil.  1 7 
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biographes  de  Balzac  nous  ont  iniiiiis  à  la  vie  du  grand  homme  à  Paris, 
mais  tous  se  taisent  sur  ses  nombreux  séjours  en  province,  ou  du  moins, 
n'en  parlent  qu'en  passant  et  d'une  façon  très  sommaire  :  sa  correspon- 
dance même  —  si  incomplète,  hélas  !  —  est  presque  muette  à  cet  égard. 
Et  cependant,  c'est  en  province  surtout  que  son  œuvre  a  été  rêvée,  médi- 
tée, construite:  la  majeure  partie  de  la  Comédie  humaine  appartient  à  la 
province.  Ne  serait-il  pas  intéressant,  par  exemple,  pour  tous  ceux  qui 
sont  vraiment  épris  de  son  œuvre,  d'avoir  des  détails  sur  le  séjour  de 
Balzac  à  Nemours,  patrie  du  docteur  Minoret  et  de  sa  céleste  nièce 
Ursule,  —  au  Havre  ou  il  a  connu  Modeste  Mignon,  —  à  Issoudun  ou  il 
est  allé  chercher  sa  terrible  Rabouilleuse,  etc.,  etc.,  etc.  ?  Dans  ces 
localités  et  dans  toutes  celles  qu'il  a  décrites  avec  une  fidélité  si  minu- 
tieuse, il  a  dû  laisser  des  traces  de  son  passage.  Peut-être  se  trouvera-i-il 
un  jour  un  lettré  fervent  qui,  les  Scènes  delà  vie  de  province  à  la  main, 
entreprendra  un  pèlerinage  à  travers  la  France  pour  recueillir  ces  traces 
précieuses.  En  attendant,  des  circonstances  spéciales  nous  ont  permis  de 
réunir  quelques  documents  nécessaires  à  ce  travail  futur  :  ce  sont  eux  que 
nous  offrons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Livre,  —  persuadés  qu'à  défaut 
d'autres  mérites  on  découvrira  du  moins  dans  cette  étude  un  attrait 
incontestable  :  celui  que  doivent  nécessairement  receler  des  lettres 
inédites  d'un  génie  tel  que  Balzac. 

M.  de  Lovenjoul,  dans  son  remarquable  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
des  œuvres  de  Bal:{ac,  attribue  à  la  composition  des  Chouans  la  date  de 
1827.  Il  semble,  en  cela,  être  d'accord  avec  Balzac  lui-même,  puisque 
dans  les  œuvres  complètes  (tant  dans  l'édition  Houssiaux  que  dans  l'édi- 
tion C.  Lévy)  on  lit  au  bas  de  la  dernière  page  des  Chouans  la  mention 
suivante  :  Fougères,  1827.  Et  cependant  l'erreur  est  évidente;  le  lecteur 
s'en  convaincra  par  les  lettres  que  nous  publions  aujourd'hui.  C'est  seu- 
lement dans  l'automne  de  1828  que  les  Chouans  ont  été  commencés  et 
presque  terminés  à  Fougèresdans  la  maison  du  général  baron  de  Pommc- 
rcul,  qui  fut  l'hôte  de  Balzac  à  cette  époque,  et  demeura  toujours  son  ami  ; 
et  c'est  précisément  à  l'obligeance  de  la  famille  du  général  que  je  dois 
communication  des  lettres  inédites  qui  forment  le  principal  mérite  de  ce 
travail  :  presque  tous  les  détails  que  je  donne  m'ont  été  fournis  par 
M""  la  baronne  douairière  de  Pommereul,  qui  reçut  Balzac  en  1828. 
Avec  cette  bonté  et  cette  bonhomie  charmante  dont  elle  a  le  secret,  elle 
m'a  permis  de  puiser  à  pleines  mains  dans  le  trésor  de  ses  souvenirs  ;  que 
sa  modestie  ne  s'offense  pas  si  j'ose  lui  témoigner  ici  publiquement  toute 
ma  profonde  reconnaissance. 

Les  familles  de  Pommereul  et  de  Balzac  étaient  unies  depuis  long- 
temps. Les  pères  s'étaient  connus  à  la  cour  et  dans  les  camps.  Ensemble, 
ils  avaient  vu  sombrer  l'ancien  régime,  et  les  débuts  de  la  Révolution 
avaient  élc  cruels  pour  tous  les  deux.  Le  père  de  Balzac  perdit  sa   phice 
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d'avocat  aux  conseils  Jii  roi.  Le  père  du  général  fui  plus  malheureux 
encore.  Lieulenant-coloncl  d'artillerie  en  17S7,  il  avait  été  envoyé  par 
son  gouvernement  dans  le  royaume  de  Naples  pour  y  organiser  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  l'artillerie  sur  le  même  pied  qu'en  France.  Le 
congé  du  roi  autorisait  de  Pommereul  à  recevoir  des  grades  dans  l'armée 
napolitaine  sans  cesser  d'appartenir  à  l'armée  française.  C'est  ainsi  qu'il 
devint  successivement  brigadier,  maréchal  de  camp,  inspecteur  général. 
Ce  congé  allait  expirer  pour  la  troisième  fois  lorsque  la  cour  de  Naples  se 
réunit  à  la  coalition  contre  la  France  (1793).  Pommereul  demanda  alors 
des  passe-ports  pour  rentrer  dans  sa  pairie;  on  les  lui  refusa  sous  pré- 
texte que  sa  parfaite  connaissance  des  moyens  offensifs  et  défensifs  du 
pays  ne  permettaient  pas  de  l'en  laisser  sortir.  11  protesta  en  vain  et  ce  ne 
fut  que  deux  ans  plus  tard  (toute  correspondance  entre  la  France  et  le 
royaume  de  Naples  étant  interdite)  qu'il  apprit  que,  pendant  qu'un  roi 
le  retenait  captif,  la  République  l'ipscrivait  sur  La  liste  des  émigrés,  ven- 
dait ses  biens  et  incarcérait  à  la  maison  d'arrêt  de  Rennes  sa  femme  et  ses 
enfants  comme  entachés  de  royalisme.  Il  ne  put  rentrer  en  France  qu'en 
1796.  En  attendant  que  le  gouvernement  fit  droit  à  ses  justes  réclama- 
tions, le  futur  directeur  général  de  la  librairie  sous  l'empire  se  trouva 
nécessairement  dans  une  situation  financière  assez  embarrassée.  Le  père 
Balzac,  espèce  de  bourru  bienfaisant,  «  original  qu'on  prendrait,  disait 
sa  fille  M""=  Surville,  pour  un  personnage  échappé  aux  contes  d'Hoff- 
mann y-,  le  père  Balzac  ayant  appris  la  situation  difficile  de  son  ami,  vint, 
un  matin,  trouver  M'"^  de  Pommereul;  avec  ces  façons  brusques  dont  il 
était  coutumier;  il  posa  deux  gros  sacs  sur  une  table,  en  disant  :  «  Voilà  ! 
—  on  vous  dit  gênés  par  ici  !  —  ces  dix  mille  écus  vous  seront  plus 
utiles  qu'à  moi,  je  ne  sais  qu'en  faire  !  Vous  me  les  rendrez  quand  on 
vous  aura  rendu  ce  qu'on  vous  a  volé  !  »  Puis,  laissant  son  argent,  il 
prit  la  porte  avec  la  prestesse  d'un  malfaiteur.  Un  trait  de  cette  nature 
devait  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  unissaient  ces  deux  hommes;  ils 
devinrent  et  restèrent  intimes.  Aussi  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  en 
dédiant  au  général  de  Pommereul,  son  hôte  de  182S  et  le  fils  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  une  de  ses  œuvres  les  plus  étranges,  Mel- 
moth  réconcilié,  a-t-il  fait  suivre  sa  dédicace  des  lignes  suivantes  :  «  En 
souvenir  de  la  constante  amitié  qui  a  lié  nos  pères  et  subsiste  entre  les 
fils...  » 

Alafin  de  l'été  de  1828,  Balzac —  àpeu  près  ignoré  comme  écrivain, 
car  il  n'avait  encore  publié  que  sous  des  pseudonymes,  —  se  trouva  face 
à  face  avec  la  misère.  Tous,  tous  ceux  du  moins,  et  ils  sont  nombreux, 
qu'émeut  la  vie  de  ce  Titan  du  travail  connaissent  la  déplorable  histoire 
de  la  fonderie  sise  rue  des  Marais-Saint-Gcrmain,  17,  et  qui  avait  pour 
raison  sociale  «  Laurent,  Balzac  et  Barbier  «.  Dans  cette  malheureuse 
entreprise  (qui  prouve  pourtant  la  justesse  du  coup  d'ceil  de  Balzac,  car 
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son  successeur  fit  fortune),  le  futur  auteur  du  Père  Goriot  trouva  la 
ruine  pour  le  présent,  et,  pour  Tavenir,  la  dette,  lourde  croix  sous 
laquelle,  en  dépit  d'un  labeur  incessant  et  presque  surhumain,  il  resta 
courbé  toute  sa  vie.  Entouré  de  l'outrageuse  pitié  des  sots,  des  rcprociics 
d'une  famille  qui  ne  le  comprend  pas,  des  «  je  vous  l'avais  bien  dit  »  de 
conseillers  stupides,  poursuivi  par  les  clameurs  des  créanciers,  les 
exploits  des  avoués,  les  visites  des  huissiers,  sans  argent,  sans  cré- 
dit, sans  domicile,  presque  sans  habits,  Balzac  ne  baisse  pas  la  tête;  il 
dresse,  au  contraire,  ce  large  front  où  le  génie  a  mis  sa  lueur,  il  fait  face 
à  l'orage,  et,  au  milieu  de  l'ahurissement  et  de  la  dérision  générale,  il 
annonce  gravement  qu'il  luttera,  qu'il  vaincra,  qu'il  payera  !  Avec 
quoi?  avec  sa  plume.  Il  l'a  fait  et  il  en  est  mon,  mais  sa  gloire  est 
immortelle  ! 

C'est  alors  —  août  1828  —  qu'il  songe  à  s'évader  vers  quelque  soli- 
tude où  il  puisse  se  recueillir,  se  reprendre,  avant  d'entamer  la  lutte.  On 
lui  avait  raconté  un  événement  très  dramatique  qui  s'était  passé  dans  la 
haute  Bretagne  pendant  les  derniers  soubresauts  de  la  chouannerie  ago- 
nisante. Son  imagination  lui  montre  dans  ce  fait  le  point  central  autour 
duquel  il  peut  faire  rayonner  toute  une  épopée;  il  conçoit  le  plan  des 
Chouans,  mais  le  cadre  lui  manque,  il  ne  connaît  de  la  Bretagne  que  ce 
qu'il  en  a  lu. 

Eh  bien,  c'est  en  Bretagne  qu'il  se  réfugiera...,  il  sait  qu'il  a  là  bas, 
dans  une  petite  ville  d'IUe-et-Vilaine  qui  s'appelle  Fougères,  un  ami 
solide  et  puissant,  qui  s'appelle  le  général  de  Pommereul  ;  il  lui  écrit  aus- 
sitôt, lui  apprend  son  désastre  et  lui  demande  l'hospitalité.  Ah  !  quel 
ami  des  lettres,  disons  plus,  quel  homme  de  cœur  pourra  lire  sans  atten- 
drissement cette  page,  écrite  au  lendemain  de  la  ruine,  cette  phrase 
qui  rappelle  celle  du  roi  chevalier  :  «  Je  reste  à  trente  ans  bientôt,  avec 
du  courage  et  un  nom  sans  tache.  » 


A  Monsieur  le  Général  Baron  de  Pommereul, 
a  Fougères  {I Ile-et-Vilaine). 

Paris,  ce  i"  septembre  1828. 
Monsieur  et  ami, 

Ce  que  beaucoup  de  personnes  pouvaient  prévoir,  et  ce  que  j'ai  craint 
moi-même  en  commençant  et  soutenant  avec  courage  un  établissement  dont 
les  proportions  avaient  quelque  chose  de  colossal,  est  enfin  arrivé.  J'ai  été  pré- 
cipité, non  sans  les  prévisions  de  ma  conscience,  du  haut  de  ma  petite  for- 
tune. Les  événements  financiers  qui  troublent  la  place  de  Paris  et  la  mèneront 
on  ne  sait  où  m'ont  contraint  de  m'arrèter. 

Grâce  au  dévouement  de  ma  mère  et  aux  bontés  de  mon  père,  nous  avons 
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sauve  l'Iioniicur  et  le  nom  aux  dépens  de  ma  fortune  et  de  la  leur.  Ma  liquida- 
tion paye  intégralement  toutes  mes  dettes,  et  je  reste,  à  trente  ans  bientôt,  avec 
du  courage  et  un  nom  sans  tache. 

Je  ne  vous  apprends,  général,  ce  triste  événement  que  par  suite  d'une  cir- 
constance qui  est  née  de  ma  nouvelle  résolution.  Je  vais  reprendre  la  plume  et 
il  faut  que  l'aile  agile  du  corbeau  ou  de  l'oie  me  fasse  vivre  et  m'aide  à  rem- 
bourser ma  mère. 

Depuis  un  mois,  je  travaille  à  des  ouvrages  historiques  d'im  haut  intérêt  et 
j'espère  qu'à  défaut  d'un  talent  tout  a  fait  problématique  chez  moi,  les  mœurs 
nationales  me  porteront  peut-être  bonheur.  Je  me  suis  aperçu  que,  telle  dili- 
gence que  je  pusse  faire,  mes  essais  ne  me  produiraient  rien  de  ce  qui  peut 
ressembler  à  un  traitement  budgétaire  avant  le  i"  janvier  prochain,  et  l'on 
m'a  présenté,  par  le  hasard  le  plus  pur,  un  fait  historique  de  170S  qui  a  rapport 
à  la  guerre  des  Chouans  et  des  Vendéens,  lequel  me  fournit  un  ouvrage  facile 
à  exécuter.  Il  n'exige  aucune  recherche,  si  ce  n'est  celle  des  localités. 

Ma  première  pensée  a  été  pour  vous  et  j'avais  résolu  d'aller  vous  demander 
asile  pour  une  vingtaine  de  jours.  La  muse,  son  cornet,  sa  main  de  papier  et 
moi,  ne  sommes  certes  pas  gênants;  mais  le  vrai  est  que  la  secoride  pensée  a  été 
que  sans  nul  doute  je  vous  gênerais.  Vous  voyez,  général,  qu'une  question 
posée  avec  tant  de  franchise  en  réclame  tout  autant  dans  la  réponse  et  je  vous 
supplie  d'avoir  la  bonté  de  me  répondre  avec  votre  loyauté  militaire  sur  cet 
article,  car  vous  penseriez  comme  moi  que,  dans  ce  cas,  M™°  votre  mère,  à 
laquelle  je  conviendrais  avec  vous  d'écrire  une  humble  requête,  aurait  peut- 
être  la  bonté  d'accorder  au  pauvre  romancier  une  chambre  au  château',  et  je 
pourrais  faire  mes  excursions  avec  cette  liberté  de  conscience  et  d'enjambée 
que  l'on  a  quand  on  sait  ne  gêner  aucune  âme  au  monde.  Or  figurez-vous, 
général,  qu'un  lit  desangle  et  un  seul  matelas,  une  table,  pourvu  qu'elle  soit 
comme  les  quadrupèdes  et  non  invalide,  une  chaise  et  un  toit,  sont  tout  ce  que 
je  réclame  avec  votre  bienveillance  si  précieuse  et  si  charmante. 

J'ai  mis  tant  de  laisser-aller  dans  mon  épître  et  ma  demande  que  je  serais 
tenté  de  vous  en  faire  mes  excuses.  Mettant  de  côté  tout  ceci,  je  vous  appren- 
drai que  mon  père,  après  avoir  été  si  dangereusement  malade  que  l'on  a  craint 
pour  ses  )ours,  est  redevenu  plus  frais  que  jamais.  M.  de  Surville  court  toujours 
après  son  canal  d'Essonne.  Il  a  perdu  dernièrement  une  petite  fille  et  le  cha- 
grin est  encore  entré  par  là  dans  notre  famille  ;  mais,  à  ces  événements  près, 
nous  allons  tous  assez  bien,  quoiqu'en  ce  qui  concerne  ma  santé  je  sois  affligé 
d'une  affreuse  goutte  héréditaire  comme  un  duché-pairie. 

Honorez-moi  en  retour  de  ces  nouvelles  qui,  comme  vous  le  voyez,  sont 
plus  tristes  que  tout  autre  chose,  de  tout  ce  qui  pourra  concerner  votre 
famille. 

Ayez  la  bonté  de  présenter  mes  respectueux  hommages  à  M'"^  votre  mère 


I.  Pour  comprendre  ceUe  phrase  il  f.iiil  savoir  que  le  beau  cliâteau  liistorique  de  Fougères, 
ancienne  résidence  princière  de  la  duchesse  Anne  de  BreLigne,  et  où  se  déroulent  quelques-unes  des 
scènes  du  roman  des  CAoïinns  appartenait  et  appartient  encore  à  la  famille  de  Pommereul.  En  1828, 
la  mère  du  général  l'habitait.  Le  u  pauvre  romancier  »  demande  qu'elle  lui  permette  d'y  avoir  sa 
chambre. 
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et  à  M""  la  baronne  de  Pommereul.  Daignez  me  rappeler  au  souvenir  de 
M.  Henry  et  agréez,  général,  les  vives  expressions  de  mon  dévouement  et  de 
mon  sincère  et  respectueux  attachement  pour  vous. 

Votre  dévoué  serviteur, 

H.  Balzac. 

Le  général  répondit  :  «  Votre  chambre  vous  attend,  venez  vite.  »  Et 
Balzac  arriva  aussitôt  avec  cette  tranquille  confiance  qui,  dans  le  génie, 
est  un  charme  de  plus.  Même,  il  mit  une  si  grande  hâte  à  fuir  ce  Paris 
douloureux  qu'il  oublia  le  négligé  de  sa  toilette;  de  sorte  qu'il  se  présenta 
chez  ses  amis  de  province  avec  un  chapeau  tellement  piteux  qu'on  fut 
obligé  de  le  mener  séance  tenante  à  la  boutique  de  l'unique  chapelier  de 
Fougères.  Cet  estimable  industriel  se  donna  des  peines  infinies  avant  de 
découvrir  un  couvre-chef  assez  large  pour  abriter  la  boîte  osseuse  qui 
contenait  la  Comédie  humaine  ! 


II. 


Fougères  a  eu  l'honneur  d'être  dépeint  par  les  deux  génies  qui,  en 
littérature,  dominent  ce  siècle:  Victor  Hugo,  Balzac.  Le  poète,  dans  une 
lettre  au  peintre  Boulanger,  a  jeté  sur  le  papier,  au  courant  d'un  voyage 
rapide,  une  description  enthousiaste,  étincelanie  et,  osons  le  dire,  un  peu 
fantaisiste  de  la  vieille  cité  bretonne'. 

Dans  les  Chouans,  Balzac  lui  a  consacré  plusieurs  pages  polies  et 
ciselées  avec  amour.  Ces  pages  ont,  sur  la  lettre  de  V.  Hugo,  une  supé- 
riorité :  elles  sont  d'une  scrupuleuse  exactitude.  On  sent,  en  les  lisant,  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  regarder  le  pays  du  haut  de  ses  collines, 
mais  qu'il  en  a  approfondi  les  moindres  détails  et  qu'il  s'est,  pour  ainsi 
dire,  pénétré  de  son  caractère;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  paysage  qu'il 
a  étudié  avec  cette  puissance  d'observation  à  laquelle  rien  n'échappe. 
Toutes  les  personnes  qui,  comme  nous,  connaissent  les  mœurs  des 
paysans  de  la  haute  Bretagne,  ont  été  frappées  de  la  vérité,  de  la  fidélité 

I.  Le  génie  se  permet  quelquefois  d'énormes  licences.  Victor  Hugo  a  placé,  lui  aussi,  t'aclion 
d'un  de  ses  romans,  Qiiatievingl-lrei^e.  en  plein  pays  de  Fougères.  Mais  c'est  un  pays  de  son 
invention  !  Il  y  pose  des  ch.âteaux  imaginaires  sur  des  rochers  qui  n'ont  jamais  existé.  En  guise  de 
poudre  aux  yeux  des  lecteurs,  il  jette  à  profusion  des  noms  de  villages  et  de  localités  sans  tenir 
aucun  compte  des  distances,  sans  le  moindre  égard  pour  dame  Géograpliie.  Qu'on  nous  permette 
de  citer  un  seul  membre  de  phr.ase  de  cet  ouvrage  qui  a  des  prétentions  k  l'exactitude. 

((  La  forêt  de  Fougères,  forêt  qui  est  à  peine  un  bois  maintenant...  »  {93,  p.  j^i.  \'.  Hugo, 
O.  C,  éd.  ne  varictur.) 

Cette  forêt,  qui  est  à  peine  un  bois  maintenant,  n'a  pas  changé  depuis  179}.  Cet  n  à  peine  un 
bois  II  a  sept  lieues  de  tour,  plus  de  i.ôdo  hectares  en  haute  futaie.  Ces  inexactitudes  nous  font 
admirer  plus  encore  la  scrupuleuse  vérité  des  descriptions  de  Balzac. 
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des  portraits  qu'il  un  a  tr.iciJs  dans  les  Chaiians.  Car,  dans  ce  pays 
mélancolique  de'fendu  par  ses  larges  haies,  ses  forêts  profondes,  ses  dan- 
gereux marécages,  la  civilisation  entre  lentement  ei  comme  à  contre- 
cœur. Les  campagnes  des  environs  de  Fougères,  en  1828,  devaient  être  ce 
qu'elles  avaient  été  en  1799,  et,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  entendu 
dire,  le  gars  d'aujourd'hui  doit  différer  bien  peu  du  «  gars  »  de  la  Res- 
tauration :  même  patois,  mêmes  costumes,  mêmes  masures,  même  abru- 
tissement! 

En  amenant  Balzac  à  Fougères,  la  destinée,  jusque-là  si  cruelle,,  lui 
réservait  une  bonne  fortune  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  Il 
venait,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'intention  de  dépeindre  un  épi- 
sode des  dernières  années  de  la  Chouannerie,  et  voici  qu'il  se  trouvait 
justement  au  cœur  du  pays  qu'habitaient  encore  plusieurs  des  princi- 
paux chefs  de  ce  mouvement,  entre  autres,  le  général  Aimé  Picquet  du 
Bois-Guy  •. 

Mieux  encore  :  l'hôte  même  de  Balzac,  le  baron  de  Pommereul,  avait 
connu  personnellement  beaucoup  de  ces  redoutables  agitateurs.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu'il  avait  été  incarcéré  ainsi  que  sa  mère  en  1793 
comme  soupçonnés  d'entretenir  des  relations  avec  les  chefs  de  la  Chouan- 
nerie. Ces  soupçons  n'étaient  pas  absolument  dénués  de  fondement,  les 
familles  d'Aimé  du  Bois-Guy  et  de  Pommereul  étaient  très  liées  avant  la 
Révolution,  et  le  futur  général  avait  été  sur  le  point  d'épouser  Colette 
du  Bois-Guy,  sœur  du  redoutable  partisan.  Le  jeune  homme  avait  été 
tellement  éprouvé  par  son  séjour  dans  la  maison  d'arrêt  de  Rennes  que 
lorsqu'il  fut  libre  il  s'alita,  resta  environ  deux  années  à  Fougères  avant 
de  rejoindre  son  corps.  A  cette  époque  la  Chouannerie  battait  son  plein  ; 
s'il  n'y  prit  pas  part,  il  en  fut  du  moins  le  témoin  oculaire.  Doué  d'un 
talent  d'observation  très  rare,  esprit  curieux  et  fureteur,  M.  de  Pommereul 
n'avait  pas  perdu  une  occasion  de  s'instruire  aux  sources  mêmes  sur  tous 
les  détails  relatifs  aux  insurrections  royalistes.  Il  avait  entassé  dans  sa 
mémoire  une  foule  de  faits  absolument  ignorés,  d'anecdotes  intéressantes 
ou  terribles,  toutes  frappées  du  coin  de  la  vérité.  Aussi  peut-on  dire, 
sans  faire  tort  à  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  que  son  hôte  de  1828 
a  été  pour  lui,  dans  sa  première  ceuvre,  un  puissant  et  précieux  collabo- 
rateur. Balzac,  du  reste,  l'a  proclamé  bien  haut.  On  le  verra  par  une 
de  ces  lettres  que  nous  transcrivons  plus  loin. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  il  s'exprime  dans  l'avant-dernicr  alinéa 
des  CIvmans  (œuvres  complètes,  t.  XII,  p.  3 10.  Édition  C.  Lévy. 
Voyez  aussi  la  préface  de  la  première  édition). 

«  En  1827,  un  vieil  homme  accompagné  de  sa   femme  marchandait 


I.   Et  non  pas  Dubois-Guy,  comme  l'écrit  V.  Hugo  dans  Quatrevingt-trci\e  :   L;  cliâleau  de 
celte  famille  existe  toujours;  il  est  situi  dans  la  commune  de  Parignê  et  s'appelle  le  Bois-Guy. 
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des  bestiaux  sur  le  marché  de  Fougères,  et  personne  ne  lui  disait  rien,  quoi- 
qu'il eût  tué  plus  de  cent  personnes;  on  ne  lui  rappelait  même  point 
son  surnom  de  Marche-à-Terre.  La  personne  à  qui  Fon  doit  de  précieux 
renseignements  sur  tous  les  personnages  de  cette  scène  le  vit  emmenant 
une  vache  et  allant  de  cet  air  simple,  ingénu  qui  fait  dire  :  «  ^'oilù  un 
«  bien  brave  homme.  » 

La  personne  à  qui  l'on  doit,  etc.,  etc.,  etc.  n'est  autre  que  le  baron 
de  Pommereul.  Quant  à  Marche-à-Terre,  en  dépit  de  l'invraisemblable 
férocité  de  son  caractère,  il  a  existé  tel  que  Balzac  l'a  dépeint,  et,  dans  le 
pays  qui  s'étend  entre  Fougères  et  Ernée,  quelques  vieillards  qui  n'ont 
certes  pas  lu  les  Scènes  de  la  vie  militaire  racontent  encore  dans  les 
veillées  ses  exécrables  attentats.  De  son  véritable  nom,  il  s'appelait  Pierre 
Pochard.  Il  mourut  paisiblement  dans  son  lit,  après  avoir  vu  son  curé 
dans  l'année  i832.  Le  général  de  Pommereul,  l'ayant  rencontré  un  jour 
dans  un  champ,  lui  dit  :  «  Il  paraît,  père  Pochard,  que  du  temps  de  ces 
messieurs  vous  avez  tué  joliment  de  monde.  —  Ma  fête  vère  (ma  foi 
oui),  répondit  tranquillement  le  vieux  paysan.  J'en  n'ons  tué  queuq'z'un  ! 
T'nez,  mon  bon  monsieu,  si  on  les  m'tait  bout  à  bout  y  z'iraient  ben  jus- 
qu'au ras  du  poumier  q'  vous  veyez  là-bas.  «  Il  désignait  un  arbre  situé 
à  l'extrémité  de  l'enclos.  Le  roman  des  Chouans  abonde  ainsi  en  détails, 
en  anecdotes  absolument  authentiques.  Les  citer  par  le  menu  nous 
entraînerait  trop  loin.  Disons  seulement  que  beaucoup  des  prouesses 
attribuées  par  l'auteur  au  Gars  ont  eu  pour  auteur  véritable  Aimé  Picquet 
du  Bois-Guy,  que  Louis  XVIII  fit  général;  Gudin,  le  volontaire  patriote, 
n'est  pas  une  création  imaginaire  :  son  nom  seul  est  changé.  Sa  famille 
habite  encore  les  environs  d'Antrain.  Enfin,  celle  que  Balzac  a  si  bien 
peinte  sous  le  nom  de  M""^  du  Gua,  s'est  éteinte,  il  y  a  déjà  de  nombreuses 
années,  très  vieille,  très  pieuse,  entourée  de  la  vénération  de  tous  les  roya- 
listes, à  Fougères,  dans  un  modeste  appartement  de  la  rue  Pinterie. 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  des  détails  plus  intimes  et  plus  person- 
nels sur  le  séjour  de  l'auteur  des  Chouans  à  Fougères. 

Le  passage  de  Balzac  a  été,  dans  la  vie  très  simple  et  très  monotone 
de  son  hôtesse  de  1828,  un  événement  qui  a  pris  des  proportions  presque 
romanesques.  Il  y  a  laissé  des  empreintes  que  le  temps  est  impuissant  à 
effacer.  Après  un  laps  de  cinquante-six  années,  la  vieille  baronne  se 
souvient  encore  des  faits  et  gestes  de  son  étrange  visiteur  : 

«Un  jeune  homme  charmant,  qui  voulut  en  vain  m'apprendre  le 
tric-trac  et  que  je  voulus  en  vain  convenir  »,  dit-elle  souvent  quand  on 
l'interroge.  Voici  le  portrait  qu'elle  nous  en  a  tracé,  tel  qu'il  lui  apparut 
à  l'arrivée  : 

n  C'était  un  petit  homme  avec  une  grosse  taille,  qu'un  vêtement  mal  fait 
rendait   encore    plus   grossière;   ses  mains  étaient   magnifiques;  il   avait  un 
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bien  vilain  chapeau,  mais  aussitôt  qu'il  se  découvrit  tout  le  reste  s'effaça.  Je  ne 
regardai  plus  que  sa  tête...;  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  ce  front  et  ces 
yeux-là,  vous  qui  ne  les  avez  pas  vus  :  un  grand  front  où  il  y  avait  comme  un 
reflet  de  lampe  et  des  yeux  bruns  remplis  d'or,  qui  exprimaient  tout  avec  autant 
de  netteté  que  la  parole.  Il  avait  un  gros  nez  carré,  une  bouche  énorme,  qui 
riait  toujours  malgré  ses  vilaines  dents;  il  portait  la  moustache  épaisse  et  ses 
cheveux  très  longs  rejetés  en  arrière  ;  h  cette  époque,  surtout  quand  il  nous  arriva, 
il  était  plutôt  maigre  et  nous  parut  affamé...  Il  dévorait,  le  pauvre  garçon...  Enfin, 
que  vous  dirai-je,  il  y  avait  dans  tout  son  ensemble,  dans  ses  gestes,  dans  sa 
manière  do  parler,  de  se  tenir,  tant  de  confiance,  tant  de  bonté,  tant  de  naïveté, 
tant  de  franchise  qu'il  était  impossible  de  le  connaître  sans  l'aimer.  Et  puis,  ce 
qu'il  y  avait  encore  de  plus  extraordinaire  chez  lui,  c'était  sa  perpétuelle  bonne 
humeur,  tellement  exubérante  qu'elle  devenait  contagieuse.  En  dépit  des 
malheurs  qu'il  venait  de  subir,  il  n'avait  pas  été  un  quart  d'heure  au  milieu  de 
nous,  nous  ne  lui  avions  pas  encore  montré  sa  chambre,  et  déjà  il  nous  avait 
fait  rire  aux  larmes,  le  général  et  moi.  » 


La  chambre  qu'on  avait  réservée  à  Balzac  était  très  gaie  et  située  au 
soleil  levant.  De  ses  fenêtres  on  découvrait  une  vue  admirable,  une  suc- 
cession de  vallons  pleins  de  fraîcheur,  de  grands  bois  taillis  où  déjà  l'au- 
tomne mettait  sa  rouille,  un  enchevêtrement  de  champs  de  genêts  et 
d'ajoncs  brillants  comme  de  l'or  au  soleil,  de  roches  sauvages  et  de  prai- 
ries tranquilles.  Là-bas,  à  l'horizon  lointain,  une  ligne  blanche,  les 
coteaux  de  la  Pèlerine,  qui  séparent  la  Bretagne  de  l'ancienne  province 
du  Maine.  Ce  paysage,  Balzac  l'a  décrit  de  main  de  maître  dans  les  pre- 
mières pages  des  Chouans;  seulement  il  l'a  décrit  au  rebours,  je  veux  dire 
qu'il  a  placé  son  objectif  sur  les  hauteurs  de  la  Pèlerine,  au  lieu  de  le 
placer  à  Fougères  sur  l'appui  de  sa  fenêtre. 

C'est  toujours  avec  attendrissement  que  l'auteur  de  la  Comédie 
humaine  s'est  souvenu  de  ce  séjour  dans  la  petite  cité  bretonne.  Vingt 
fois,  dans  le  cours  de  son  existence  si  occupée,  il  forma  le  projet  de  revi- 
siter ces  vallées  paisibles  et  verdoyantes  oij,  jeune  et  inconnu,  il  était 
venu  chercher  l'inspiration  :  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  manifestait 
encore  ce  désir  dans  une  lettre  touchante  à  son  hôte  de  1 828,  dont  la  tête 
toute  blanche  penchait  déjà  vers  la  tombe.  Ce  vœu  irréalisé  du  grand 
écrivain  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Son  organisation  d'artiste  dut  être 
profondément  impressionnée  par  le  contraste  entre  la  vie  qu'il  venait  de 
quitter  et  celle  dans  laquelle  il  entrait  :  d'un  côté,  Paris,  c'est-à-dire  au 
milieu  du  bruit  incessant  d'une  foule  indifférente,  une  existence  fiévreuse, 
tourmentée,  pleine  d'inquiétudes  et  de  déboires,  vide  d'amitiés  et  de 
consolations,  sans  certitude  du  lendemain;  une  lutte  quotidienne  (the 
struggle/or  li/e  des  Anglais),  oia  il  faut  toute  l'énergie  d'un  homme  pour 
ne  pas  laisser  son  honneur  en  même  temps  que  son  argent;  de  l'autre. 
Fougères,  c'est-à-dire  la  vie  au  sein  du  silence  presque  claustral  d'un 
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coin  de  terre  qu'oublie  la  civilisation  et  que  favorise  la  nature,  la  vie 
tranquille  et  laborieuse,  s'écoulant  sous  un  toit  hospitalier,  côte  à  côte 
avec  des  amis  qui  vous  aiment  pour  vous-même,  et  si  loin  de  Paris,  si 
loin  du  monstre,  qu'on  ne  peut  entendre  l'écho  même  affaibli  de  son  for- 
midable rugissement!  Oui,  nous  le  répétons,  il  y  avait  là  de  quoi  émou- 
voir une  âme  moins  susceptible  d'enthousiasme  que  ne  Tétait  celle  de 
Balzac. 

Cependant,  ce  grand  calme  qui  soudain  l'enveloppa,  loin  d'endormir 
son  esprit,  stimula  l'énergie  de  ce  lutteur  qui  toujours  avait  présent 
devant  les  yeux  le  but  qu'il  s'était  fixé.  A  peine  arrivé,  il  se  mit  vaillam- 
ment à  l'ouvrage.  Il  régla  de  suite  sa  vie  :  tant  de  jours  consacrés  à  con- 
naître le  pays,  tant  de  jours  à  écrire  le  roman  même;  disons-le  en  pas- 
sant, cette  régularité  dans  le  travail  dont  Balzac  ne  s'est  Jamais  départi  a 
été  une  de  ses  forces,  celle  peut-être  qui  l'a  le  plus  aidé  dans  l'achève- 
ment de  son  œuvre  colossale. 

Il  commença  donc  par  courir  les  campagnes  tantôt  seul,  tantôt  en 
compagnie  de  son  ami,  le  général.  Il  allait  par  monts  et  par  vaux,  son 
calepin  à  la  main,  s'arrêtant  ici  pour  croquer  un  paysage,  là  pour  noter  un 
accident  de  terrain,  enregistrant  avec  soin  les  particularités  du  pays  par- 
tout où  il  les  rencontrait.  11  entrait  dans  les  fermes  et  dans  les  loijis,  eau- 
sant  avec  les  paysannes,  trinquant  avec  les  paysans,  riant  avec  les 
mioches,  et,  sur  le  tard,  rentrait  chez  ses  hôtes,  crotté,  exténué,  de  grand 
appétit,  mais  toujours  radieux,  toujours  avec  des  découvertes  plein  son 
sac,  comme  il  disait  en  frappant  sur  son  vaste  front.  Le  Jour  où  il  apprit 
ce  que  c'était  qu'un  c(  pichet  »  (cruche  pour  le  cidre),  qu'un  oribus  (chan- 
delle de  résinei,  qu'un  échalier  (barrière),  Balzac  dansa  de  Joie!  11  passait 
aussi  de  longues  heures  à  errer  à  travers  les  ruines  du  vieux  château, 
interrogeant  ses  tours,  ses  remparts,  ses  oubliettes  profondes.  'Vers  une 
heure  de  relevée,  lorsque  «  messieurs  les  membres  de  la  Chambre  litté- 
7'aire  »  venaient  par  couple,  après  le  repas  de  midi,  se  livrer  à  une  pro- 
menade majestueuse  et  digestive  autour  de  la  place  aux  Arbres,  ils  aper- 
cevaient souvent  un  Jeune  homme  aux  longs  cheveux  rêveusement  accoudé 
sur  le  parapet  :  de  là,  l'œil  embrasse  toute  la  vieille  cité  avec  son  enche- 
vêtrement de  toits  fjuTtastiques,  de  pignons  bizarres,  de  fenêtres  à  car- 
reaux de  plomb  où  s'accrochent  des  rayons  de  soleil;  à  vos  pieds,  le  châ- 
teau de  la  duchesse  Anne  montre  sa  sombre  poterne  et  dresse  ses  tours 
majestueuses;  plus  loin,  par  delà  le  clocher  pointu  et  penché  de  Saint- 
Sulpice,  un  paysage  véritablementarcadien  s'étend  et  se  déroule  Jusqu'aux 
confins  du  Maine.  Les  gros  bonnets  de  la  bourgeoisie  fougeraise  pas- 
saient alors,  clignant  de  l'œil,  dodelinant  de  la  tête  comme  il  convient  à 
gens  entendus,  tout  en  disant  : 

«  C'est  M.  Balzac,  l'homme  de  lettres  de  Paris.  » 

Lorsqu'il  eut  terminé  sa  moisson,  fait  ample  provisions  de  notes,  il 
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s'assit  à  la  pcliie  table  qu'il  avait  installcc  en  face  de  sa  l'enètre  et  n'cil 
bougea  plus  qu'à  l'iieurc  des  repas.  Cependant  il  consacrait  toutes  ses 
soirées  à  ses  hôtes  :  on  les  passait  soit  dans  le  salon  de  la  baronne,  soit 
chez  quelques  amis  auxquels  on  avait  présenté  Balzac.  Lorsqu'il  était 
assis  entre  le  général  et  sa  femme,  au  coin  de  leur  foyer  hospitalier, 
notre  auteur  se  laissait  aller  à  toute  l'exubérance  de  sa  nature  d'artiste. 
«  C'était  un  vrai  enfant,  raconte  la  vieille  châtelaine;  il  disait  mille  folies 
et  aimait  passionnément  les  calembours  !  »  En  arrivant,  il  avait  déclaré 
qu'il  voulait  payer  sa  pension  :  mais  comme  il  n'avait  pas  d'argent,  il 
aojuta  qu'il  payerait  en  histoires  :  chaque  soir  donc,  lorsqu'on  était  réuni, 
Balzac  racontait  son  histoire  :  «  Tout  ce  monde,  disait-il,  vit,  aime, 
souffre,  s'agite  dans  ma  tête,  mais  si  Dieu  me  prête  vie,  tout  cela  sera 
rangé,  classé,  étiqueté  dans  des  livres,  et  de  fameux  livres...  vous  verrez, 
madame!  »  De  fait,  lorsque  parurent  les  Scènes  de  la  vie  privée,  ses 
amis  de  Fougères  reconnurent  beaucoup  d'épisodes  que  l'auteur  leur 
avait  narrés  pendant  sa  visite. 

Il  avait  une  façon  de  raconter  extrêmement  saisissante,  qui  vous  fai- 
sait croire  que  «  c'était  arrivé  »,  qu'on  me  pardonne  cette  expression  tri- 
viale. Il  débutait  souvent  ainsi  : 

«  Général,  vous  avez  dû  connaître,  à  Lille,  la  famille  de  X...  pas  les 
de  X...  de  Roubaix,  non...  ceux  qui  sont  alliés  aux  de  Z...  de  Béthune?... 
Eh  bien,  il  s'est  passé  dans  cette  famille-là  un  drame  digne  du  boulevard 
du  Crime...  "  Et  il  partait,  tenant  ses  auditeurs  une  heure  entière  sous 
le  charme  de  sa  parole  et  de  son  imagination.  Quand  il  avait  fini,  on  se 
secouait  pour  rentrer  dans  la  réalité.  «  Est-ce  vrai,  Balzac?  »  lui  deman- 
dait son  hôte. 

Balzac  le  regardait  un  instant  de  son  œil  oii  rayonnaient  toutes  les 
finesses,  puis  avec  cet  éclat  de  rire  qui  faisait  trembler  les  vitres  et  qui 
lui  était  habituel  : 

«  Pas  un  mot  de  vrai!  s'écriait-il,  du  Balzac  tout  pur!  Hein!  c'est  un 
peu  joli  à  faire  ça?  n'est-ce  pas,  général?  » 

M""=  de  Pommercul  n'était  pas  seulement  une  charmante  maîtresse 
de  maison,  c'était  encore  un  esprit  très  sérieux  qui,  dès  ses  plus  jeunes 
ans,  s'était  incliné  vers  la  religion  :  sa  dévotion  n'était  pas  purement  pas- 
sive; elle  avait  une  véritable  ardeur  de  prosélyte,  «  votre  jolie  sainte!  » 
écrivait  Balzac  en  parlant  d'elle  au  général...  Elle  tenta  donc  de  conver- 
tir son  hôte  non  pas  au  catholicisme,  la  chose  était  déjà  faite  et  chacun 
sait  que  l'auteur  de  la  Comédie  humaine  était  un  zélé  défenseur  du  trône 
et  de  l'autel,  mais  aux  pratiques  religieuses,  car,  en  dépit  de  ses  théories, 
il  était  fort  peu  pratiquant.  Elle  espérait  d'autant  plus  réussir  dans  cette 
pieuse  entreprise  qu'un  fait  absolument  inexplicable,  —  si  l'on  niait  l'in- 
tervention divine,  —  était  venu,  peu  de  temps  avant  le  voyage  de  Bre- 
tagne, frapper  l'imagination  de  Balzac.   Il  avait  été   lui-même  témoin 
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oculaire  d'un  miracle  qui  avait  eu  pour  objet  sa  propre  mère.  Il  racon- 
tait la  chose  à  qui  voulait  l'entendre. 

A  cette  époque,  tout  Paris  s'occupait  d'une  personnalité  étrange, 
mvstérieuse,  brusquement  apparue  au  milieu  du  scepticisme  et  de  l'in- 
différence pour  renouveler  les  miracles  des  premiers  apôtres.  Le  prince 
de  Hohenlohe-Waldenbourg-Schillingsfurt,  chanoine  de  Gr.  Varadin, 
évêque  de  Sardica,  vint  à  Paris  pour  la  première  fois  en  182  i  et  y  tit  des 
séjours  successifs  jusqu'en  1829.  Il  obtenait  les  guérisons  des  maladies 
les  plus  graves  au  moyen  de  prières  et  par  la  simple  imposition  des 
mains.  Cette  imposition  n'était  pas  toujours  nécessaire.  Lorsque  les 
malades  étaient  éloignés,  il  suffisait  qu'ils  communiassent  avec  lui  en 
priant  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes  heures.  Ce  prélat  n'acceptait  jamais 
de  présents  pour  lui-même,  mais  lorsque  le  malade  était  riche,  il  lui 
fixait  la  somme  qu'il  aurait  à  donner  aux  hôpitaux  après  sa  complète 
guérison.  La  vie  ascétique  du  prince,  son  désintéressement,  le  nombre 
vraiment  extraordinaire  de  guérisons  miraculeuses  obtenues  par  lui  sous 
les  yeux  d'un  monde  incrédule  le  rendirent  bien  vite  célèbre  :  il  ne  pou- 
vait suffire  aux  sollicitations  qui  pleuvaient  chez  lui  de  tous  côtés.  Or  il 
advint  que  pendant  un  des  séjours  de  l'évêque  à  Paris,  M'"""  Balzac  s'y 
trouva  en  compagnie  de  son  fils  Honoré  :  la  vieille  dame  souffrait  depuis 
longtemps  d'une  singulière  maladie  :  elle  aimait  passionnément  les  fruits 
crus,  mais  toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  d'en  manger  le  ventre  lui 
enflait  énormément  (c'est  l'expression  même  de  Balzac).  Tous  les  traite- 
ments médicaux  avaient  échoué  contre  cette  gênante  infirmité.  Mù  par 
la  curiosité  plus  que  par  l'espoir  d'une  guérison,  Balzac  se  décida  à  se 
mettre  en  rapport  avec  le  prince  de  Hohenlohe  et  eut  bientôt  fait  la  con- 
quête du  saint  homme  :  «  Ce  personnage,  disait-il  en  racontant  cette 
anecdote  à  ses  hôtes  de  1828,  avait  une  face  de  lion,  une  douceurd'agneau 
et  la  simplicité  d'un  enfant.  » 

11  l'amena  chez  M'""  Balzac.  Le  prélat  lui  dit  : 

tt  Madame,  croyez-vous  en  Dieu? 

—  Oui,  prince. 

—  Croyez-vous  qu'il  ait  la  puissance  de  vous  guérir? 

—  Oui,  certainement. 

—  Eh  bien,  j'espère  que  vous  serez  guérie!  » 

Et  alors  il  lui  imposa  les  deux  mains  sur  le  ventre.  Depuis  lors 
M""  Balzac  mangea  des  fruits  crus  à  sa  fantaisie,  c'est-à-dire  beaucoup 
et  jamais  plus  elle  n'eut  d'enflure  au  ventre 


Cependant,  bien  que  ce  miracle  eût  vivement  impi'cssionné  Balzac, 
il  résista  aux  entreprises  que  sa  dévote  hôtesse  tenta  contre  sa  conscience 
et,  si  parfois  il  se  laissa  docilement  mènera  la  messe,  je  crains  bien  que 
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ce  fui  seulcmcni  parce  qu'il   y  trouvait  son  profit  d'observateur  quand 
même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M""  de  Pommcreul  fut  plus  heureuse  dans  une 
autre  circonstance.  Balzac  avait  d'abord  appelé  son  roman  le  Gars,  sur- 
nom qu'il  donne  à  son  principal  personnage  :  la  châtelaine  bretonne, 
accoutumée  à  entendre  ce  mot  dans  la  bouche  des  paysans  les  plus  gros- 
siers, lui  tit  de  vives  remontrances.  On  sait  que  sous  la  Restauration  le 
goùc  était  au  précieux,  au  délicat,  en  un  mot  au  vicomte  d'Arlincourt! 
Intituler  un  livre  le  Gars,  c'était  assez  pour  faire  évanouir  une  petite- 
maîtresse;  cela  était  choquant,  mal  sonnant,  du  dernier  vulgaire  !  Balzac 
s'inclina  devant  de  pareils  arguments  :  il  le  lit  surtout  pour  plaire  à 
l'excellente  maîtresse  de  maison,  qu'il  avait  surnommée  ladjr  Bourrant, 
parce  qu'elle  le  bourrait  littéralement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur. 
Il  changea  donc  le  titre  de  son  œuvre  et  l'appela  le  Dernier  des  Chouans, 
ou  la  Bretagne  en  i,S'oo. 

Puisque  je  parle  de  cet  ouvrage,  peut-être  est-ce  ici  le  lieu  de  men- 
tionner une  précieuse  découverte  typographique  ou,  pour  être  plus  exact, 
une  importation  anglaise  due  à  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  qui  s'en 
est  servi  pour  la  première  fois  dans  le  roman  des  Chouans.  Je  veux  parler 
de  ce  petit  signe  très  commode  dont  nos  littérateurs  modernes  ont  mal- 
heureusement abusé,  du  trait  (— ),  qui  est  plus  que  deux  virgules,  autre 
chose  que  la  parenthèse,  et  qui,  utilisé  à  propos,  encadre  merveilleuse- 
ment une  incidence.  Balzac,  déplorant  la  pauvreté  de  notre  ponctuation, 
fut,  je  crois,  le  premier  écrivain  français  qui  s'empara  de  ce  signe,  dont 
les  romanciers  anglais  se  servaient  déjà  depuis  longtemps.  Il  s'en  explique 
d'ailleurs  très  abondamment  dans  sa  préface  de  la  première  édition  des 
Chouans. 

Retournons  à  Fougères  : 

Cette  petite  ville  ensevelie  dans  un  pays  perdu,  à  quatre  jours  de 
diligence  de  Paris,  dut  être  une  mine  inépuisable  pour  l'observateur 
profond  qui  s'intitulait  lui-même  «  docteur  en  médecine  sociale  ».  La 
société  de  province  s'y  épanouissait,  pure  de  tout  mélange,  avec  ses  vices 
et  ses  vertus,  dans  toute  l'originalité  de  ses  manières,  de  son  langage,  de 
son  costume.  On  y  rencontrait  d'admirables  spécimens:  anciens  émigrés, 
gentilshommes  terriens,  vieilles  demoiselles,  vieux  chouans,  jeunes  hobe- 
reaux ;  en  un  mot,  tous  ces  types  étranges,  grotesques,  touchants,  que 
Balzac  a  immortalisés.  En  1828,  cette  fine  fleur  de  l'aristocratie  fouge- 
raise  avait  l'habitude  de  se  réunir,  chaque  dimanche  soir,  dans  le  salon 
des  deux  demoiselles  de  la  G...  (dont  la  plus  jeune  existe  encore)  pour 
y  médire  et  s'y  livrer  aux  joies  du  boston,  jeu  très  à  la  mode  en  province 
et  que  notre  auteur  a  décrit  admirablement  dans  Une  Ténébreuse  affaire. 
Présenté  par  ses  hôtes,  Balzac  —  on  le  comprendra  aisément  —  ne 
manquait  à  aucune  de  ces   réunions.    Il  y  parlait  peu,    ne  jouait  pas, 
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mais  observait  beaucoup.  A  notre  connaissance,  plusieurs  des  invités 
des  demoiselles  de  la  G...  revivent,  à  peine  déguisés,  dans  les  pages 
immortelles  de  la  Comédie  humaine.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul 
auquel  Balzac  a  tout  pris,  même  son  nom  :  «  le  chevalier  de  Valois  ». 
Quand  nous  disons  que  Balzac  a  tout  pris  au  chevalier  de  Valois,  nous 
ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  Fextérieur.  Les  mœurs  du  vieil 
émigré  égrillard  qui  porte  ce  nom  dans  la  Comédie  humaine  n'ont  rien 
à  voir  avec  les  habitudes  paisibles  et  régulières  du  brave  gentilhomme 
fougerais. 

Le  chevalier,  ancien  émigré,  était  un  petit  homme  maigre,  sec,  aux 
yeux  brillants  et  profondément  enfoncés,  avec  un  nez  en  bec  d'oiseau  de 
proie,  une  bouche  très  fine,  une  figure  parcheminée  et  rasée  complète- 
ment. Il  portait  les  cheveux  poudrés  et  attachés  derrière  la  tête  par  un 
ruban,  l'habit  noisette  à  la  française  avec  la  croix  de  Saint-Louis  sur  le 
revers,  une  chemise  à  jabot  et  des  manchettes  de  dentelle,  une  culotte 
courte,  des  bas  chinés  et  des  souliers  à  boucles.  Il  avait  une  grande 
canne  à  pomme  d'ivoire  et  jouait  avec  une  tabatière  à  miniature,  dans 
laquelle  il  prisait  de  temps  à  autre  au  moyen  d'une  petite  cuillère  en  or. 
Balzac  en  avait  fait  un  ami.  Côte  à  côte,  ils  se  livraient  à  d'interminables 
«  tours  de  place  ».  Le  Parisien  causait  peu,  mais  l'émigré  causait  beau- 
coup. Ce  bon  chevalier  était  un  parfait  gentilhomme  qui  sentait  son 
ancien  régime  d'une  lieue.  Mais  son  éducation  avait  été  déplorablement 
négligée. 

«  Comment  faisiez-vous  pour  gagner  votre  vie  à  Londres,  chevalier?  » 
lui  demandait  un  jour  le  romancier. 

«  Je  fabriquais  des  liqueurs  et  je  donnais  des  leçons  de  français  aux 
jeunes  demoiselles  de  l'aristocratie  »,  répondit  le  vieux  gentilhomme. 

Et  Balzac  de  se  mordre  les  lèvres  pour  ne  pas  rire  en  songeant  à 
l'étrange  français  que  devaient  parler  les  élèves  d'un  professeur  qui  disait 
habituellement  :  «  Il  va-t-à  Paris;  venez-vous  dans  mon  jardrin.  » 

J'ai  connu  personnellement  un  vieux  monsieur  mort  il  y  a  quelques 
années  et  qui  avait  fréquenté  Balzac  pendant  son  séjour  en  Bretagne.  11 
médisait  :  «  Ah!  oui,  ce  petit  Balzac!...  il  a  fait  des  livres,  dites-vous? 
Ça  m'éionne,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  eût  assez  d'esprit  pour  ça!  » 

Cependant  dans  cette  atmosphère  de  calme  et  de  travail,  au  coin  de 
ce  foyer  hospitalier,  ses  jours  s'écoulaient  rapides,  et  l'écrivain  voyait 
avec  tristesse  poindre  l'époque  ou  il  lui  faudrait  dii'c  adieu  à  cette  vie 
paisible,  laborieuse  et  saine  pour  aller  reprendre  dans  la  mêlée  sa  place 
de  combattant.  Sur  son  manuscrit  les  pages  succédaient  aux  pages;  de  sa 
fenêtre,  il  apercevait  un  horizon  plus  vaste,  une  campagne  plus  dénudée, 
des  couchers  de  soleil  plus  rouges  :  tout  cela  l'averiissaii  que  l'hiver  était 
proche.  Et  puis,  même  à  Fougères,  les  lettres  arrivent!  Et  il  en  recevait 
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qui  le  rappelaient  toutes,  —  lettres  de  sa  famille  qui  ne  comprend  pas 
qu'il  «  perde  son  temps  en  Bretagne  »  au  lieu  de  se  mettre  en  quête 
d'une  position  (sa  famille  rêva  toujours  d'en  faire  un  notaire),  lettres  de  ses 
libraires  qui  lui  reme'morent  ses  engagements,  réclamations  de  ses  cre'an- 
ciers...  en  un  mot,  toute  la  vie  re'ille  qui  reprend  ses  droits...  11  faut 
partir! 

Donc  un  matin,  vers  la  fin  d'octobre,  Balzac,  le  cœur  serré,  prit 
congé  de  ses  bons  amis.  Eux  comme  lui  avaient  des  larmes  dans  les 
yeux  en  s'embrassant  au  moment  du  départ.  11  fut  accompagné  à  la  dili- 
gence par  le  vieux  chevalier  de  Valois  et  quelques  autres  habitués  des 
dimanches  de  M""  de  la  G... 

Il  retournait  vers  Paris  attristé,  sans  doute  d'avoir  quitté  ses  amis, 
mais  le  cœur  plein  de  courage,  plein  de  foi  dans  l'avenir.  Au  milieu  de 
cette  solitude  de  Fougères,  il  s'était  cherché  et  trouvé  :  il  avait  décou- 
vert sa  voie,  compris  enfin  d'une  façon  certaine  qu'il  avait  une  vocation 
et  que  Dieu  l'avait  créé  écrivain.  Dès  lors  il  n'hésite  plus,  il  ne  se 
dérobe  plus  sous  un  pseudonyme.  Sa  force  lui  a  été  révélée  :  il  en  a  la 
conscience  et  la  fierté.  11  signe  hardiment  de  son  nom  ce  roman  des 
Chouans,  première  pierre  du  gigantesque  édifice  qui  s'appellera  la 
Comédie  humaine. 
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Les  deux  lettres  suivantes  compléteront  les  renseignements  que  nous 
venons  de  donner  sur  le  séjour  de  Balzac  à  Fougères.  La  première  est 
écrite  quelques  jours  seulement  après  le  retour  de  l'auteur  dans  sa  famille 
qui  habitait  alors  Versailles.  Elle  contient  une  allusion  au  prince  de 
Hohenlohe,  dont  nous  avons  raconté  les  guérisons  miraculeuses.  La 
seconde  est  datée  de  Paris,  mars  1829  :  elle  précède  l'envoi  de  son  premier 
roman,  qui  venait  de  paraître,  et  constate  toute  la  part  que  le  général  de 
Pommcreul  a  prise  à  sa  composition. 

A  Monsieur  le  Général  Baron  de  Pommereul 
à  Fougères  [Ille-et-Vilainc). 

Versailles,  1828. 

J'espère,  général,  que  votre  santé  n'aura  fait  que  croître  et  embellir,  et,  si 
depuis  votre  chasse  avec  M.  Alexandre,  la  progression  a  été  géométrique,  vous 
devez  chasser  comme  un  Méléagre,  ou,  mieux  que  cela,  comme  notre  roi,  qui 
fait  la  grimace  et  dit  qu'il  n'y  a  rien  à  tuer  quand  il  n'abat  que  quinze  cents 
pièces. 

Vous  pourriez  certifier   à  M""=  de   Pommereul  que  mou  homme  aux  mi- 
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racles  en  vient  de  faire  de  tels  que  je  suis  resté  à  mon  arrivée  confondu,  et,  si  on 
me  donnait  votre  demoiselle  malade,  après  sa  guérison  radicale  je  n'attendrai 
pas  huit  jours.  Au  surplus,  il  lui  vient  maintenant  des  incurables  des  bouts  de 
la  France. 

Mon  ouvrage  n'avance  pas.  J'ai  encore  pour  un  mois  environ  de  travail, 
mais  je  regrette  si  vivement  d'avoir  quitté  la  Bretagne  que  ma  mère  a  fini  par 
concevoir  de  quelle  importance  était  mon  séjour.  Jamais  je  n'ai  si  bien  tra- 
vaillé. J'ai  déjà  concurrence  dans  les  offres  et  j'en  suis  content;  avant  deux 
mois,  vous  verrez  le  soir,  madame,  combattre  le  sommeil  sur  mon  livre  et  y 
succomber. 

Quant  à  mes  affaires,  elles  sont  bien  douloureuses;  néanmoins,  j'es- 
père recouvrer  moitié  dans  la  faillite  qui  m'a  sitôt  arraché  aux  délices  de 
Fougères  et  aux  charmes  de  votre  douce  et  point  cérémonieuse  hospitalité, 
dont  je  conserve  le  plus  gracieux  souvenir  et  vous  prie  d'en  agréer  derechef 
ma  reconnaissance. 

Hélas  1  cet  embonpoint  et  cette  fraîcheur,  qui  me  faisaient  trembler  de 
n'être  plus  compté  parmi  les  amoureux  et  les  gens  à  sentiment,  ont  disparu 
comme  par  magie  en  trois  jours  passés  à  Paris.  Donnez-vous  donc  la  peine 
d'engraisser  un  Parisien!  Si  M"'°  de  Pommereul  me  vovait,  je  crois  qu'elle  se- 
rait capable  de  renoncer  à  son  surnom  de  lady  Bourrant  ! 


Depuis  que  j'ai  quitté  Fougères,  bien  des  fois  mon  souvenir  m'a  reporté  à 
cette  petite  table  verte  d'où  je  voyais  la  vallée  du  Couësnon,  et  où  Louise 
venait  interrompre  des  travaux  délicieux  pour  moi  en  ce  qu'ils  ôtaient  la  mé- 
moire des  maux,  pour  me  dire  qu'on  était  servi;  et  alors  je  cherchais  dans  ma 
tète  sur  quelle  partie  de  sa  croyance  nous  essayerions  de  faire  mentir  l'inalté- 
rable douceur  de  M"""  de  Pommereul,  à  laquelle  je  vous  prie  de  présenter  mes 
respectueux  hommages  et  l'expression  de  ma  reconnaissance 


Je  suis  ici  à  travailler  et  je  ne  quitterai  que  lorsque  j'aurai  terminé,  non 
plus  le  Gars,  titre  qui  déplaisait  à  M™  de  Pommereul,  mais  les  Chouans,  ou  la 
Bretagne  il  y  a  trente  ans. 

Ayez  la  bonté,  général,  de  me  rappeler  au  souvenir  de  mon  antagoniste, 
sans  rancune,  M.  de  Valois,  et  agréez  les  sincères  expressions  de  ma  respec- 
tueuse amitié  et  ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte  en  terminant  cette  lettre,  car, 
tant  que  je  m'occuperai  de  mon  ouvrage,  il  me  semblera  être  encore  auprès  de 
vous,  à  Fougères;  ah!  par  exemple,  à  table,  l'illusion  cesse,  car  ni  beurre  ni 
craquelins. 

Mon  père  me  charge  de  mille  choses  aimables  pour  Madame  et  vous. 

Honoré   Balzac. 
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A  Monsieur  le  général  baron  de  Pommèrent, 
au    château    de    Marigny,   prés    Fougères  (Ille-et-VUaiixe). 

Gênerai, 

Vous  recevriez  dans  cinq  ou  six  jours,  par  la  poste,  les  quatre  volumes  in-12 
du  Dernier  chouan  ou  la  Bretagne  en  1800.  Comme  les  tyrannies  de  la  poste 
prohibent  toutes  ces  expressions  de  sentiment  que  les  auteurs  sont  dans  Tha- 
bitude  de  mettre  à  la  première  page  du  livre  qu'ils  offrent,  je  désire  vivement 
que  cette  lettre  tienne  lieu  de  témoignage  de  reconnaissance  de  M.  Balzac  en- 
vers M.  de  Pommercul,  que  j'aurais  écrit  sur  le  titre  de  mon  ouvrage.  Qu'est- 
ce  que  je  dis  là,  mon  ouvrage?...  Il  est  un  peu  le  vôtre,  car  il  ne  se  compose, 
en  vérité,  que  des  anecdotes  précieuses  que  vous  m'avez  si  bien  et  si  généreu- 
sement racontées  entre  quelques  coups  de  ce  joli  petit  vin  de  Grave  et  ces 
beurrées  de  craquelins.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  chanson  :  «  Allons,  partons,  belle  », 
chantée  par  M.  Alexandre,  et  jusqu'à  «  la  Tour  de  Mélusine,  etc.  »  qui  n'y 
soient.  Tout  est  à  vous,  jusqu'au  cœur  de  l'auteur  et  sa  plume  et  ses  souve- 
nirs. J'espère  que  M"""  de  Pommereul  rira  de  quelques  détails  sur  le  beurre, 
sur  les  pichés,  sur  les  oribus,  sur  les  noces,  les  échaliers  et  sur  les  difficultés 
d'aller  au  bal,  que  j'ai  mis  dans  mon  ouvrage,  si,  toutefois,  elle  peut  le  lire 
jusqu'au  bout  sans  s'endormir. 

J'ai  eu  égard  à  la  répugnance  de  votre  jolie  dame  pour  le  titre  du  Gars,  et 
il  a  été  changé. 

Je  ne  vous  en  veux  certes  pas  de  ne  pas  m'avoir  écrit  ni  répondu  : 
1°  parce  que  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  remplacent  par  de  l'exigence  le  peu 
de  profondeur  de  leur  amitié;  2°  parce  que  je  sais  combien  une  lettre  vous 
fatigue  et  que  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  l'or  du  monde,  causer  à  Madame 
la  châtelaine  de  Marigny  la  peine  de  faire  trotter  une  plume  d'oie  ;  mais  j'es- 
père que  vous  me  ferez  savoir  d'une  manière  ou  d'autre  votre  séjour  à  Paris, 
lorsque  Madame  la  châtelaine  viendra  commettre  quelques  petits  péchés  en 
allant  voir  nos  spectacles  et  nos  fêtes. 

Je  demeure  rue  de  Cassini,  n"  i,  et,  si  par  hasard  vous  venez  voir  le  pauvre 
auteur,  je  crois  que  votre  belle  dame  se  déciderait  à  la  décoration  peu  coû- 
teuse dont  je  l'ai  entretenue  relativement  aux  appartements  tendus.  La  dé- 
tresse commerciale  est  si  forte  que  les  cotons  teints  sont  à  dix  sous  l'aune. 

Mon  père  s'est  mis,  par  sa  manie  de  se  droguer  lui-même,  dans  un  état 
pitoyable  de  santé. 

J'ai  été  occupé  si  fortement  par  l'impression  de  mon  livre  que  je  n'ai  pas 
encore  pu  voir  ni  M.  Alexandre  ni  madame  votre  mère.  Je  compte  sur  leur 
indulgence. 

Adieu,  monsieur  et  ami,  daignez  agréer  de  nouveau  mes  remerciements 
pour  votre  aimable  hospitalité  et  conservez-moi  une  petite  place  dans  vos  sou- 
venirs. Faites-moi  la  grâce  de  mettre  mes  respectueux  hommages  aux  pieds 
de  votre  jolie  sainte. 

Amitié  et  respect. 

Honoré    Bai,zac. 
Paris,  1 1  mars  182g. 

vu.  18 
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Balzac  fut  toujours  tourmenté  du  désir  ardent  de  devenir  un  liommc 
politique.  Certes  cette  prétention  ne  saurait  paraître  démesurée  de  la 
part  de  l'homme  qui  a  créé  des  types  tels  que  de  Marsay,  Rastignac,  le 
sénateur  Malin  et  le  député  d'Arcis.  L'auteur  de  la  Comédie  humaine 
avait  une  telle  intuition  des  atîaires,  une  telle  prescience  en  matière  gou- 
vernementale qu'il  put,  à  l'époque  où  le  règne  de  Louis-Philippe  était  à 
son  apogée,  prédire  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  formelle  la  chute 
du  roi  des  Français  et  la  Révolution  de  1848.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  relire  la  nouvelle  intitulée  Z.  Marcas  et  publiée  en  1^40.  On  y 
trouvera  entre  autres  les  phrases  suivantes  : 

...  Je  ne  crois  pas  que  la  forme  actuelle  du  gouvernement  subsiste  dans 
dix  ans.  La  jeunesse,  qui  a  fait  août  i83o  et  qu'on  a  oubliée,  éclatera  comme 
la  chaudière  d'une  machine  à  vapeur. 

Et  plus  loin  : 

...  Les  dangers  viendront,  la  jeunesse  surgira  comme  en  1790  et  vous  péri- 
rez pour  n'avoir  pas  demandé  à  la  jeunesse  de  la  France  ses  forces  et  son  éner- 
gie, son  dévouement  et  son  ardeur,  pour  avoir  pris  en  h.iine  les  gens  capables, 
pour  ne  les  avoir  pas  triés  avec  amour  dans  cette  belle  génération.... 

Les  gens  capables!  Il  sentait  qu'il  avait  le  droit  de  se  ranger  parmi 
ceux-là.  Ce  redoutable  observateur  jugeait  admirablement  les  fautes  et 
les  faiblesses  des  différents  gouvernements  qui  passaient  devant  ses  yeux. 
Il  imaginait  que  si  la  destinée  l'appelait  à  conduire  les  affaires  de  son 
pays,  il  ferait  mieux  que  ses  prédécesseurs  :  en  tout  cas,  il  eût  certes  fait 
autrement.  Il  avait  édifié  tout  un  système  gouvernemental  et  l'un  des 
rêves  les  plus  caressés  de  son  existence  a  été  de  faire  triompher  ce  sys- 
tème. Le  dernier  écrit  de  Balzac  est  un  manifeste,  une  profession  de  foi 
politique  publiée  par /e  Constitutionnel  du  10  avril  1848. 

On  sait  qu'il  se  présenta  à  Angoulème  comme  candidat  à  la  députa- 
tion  et  que  sa  candidature  n'eut  aucun  .'■,uccès;  mais  ce  qu'on  ignore 
généralement,  c'est  qu'il  avait  commencé  par  tàter  le  terrain  du  côté  de 
la  Bretagne,  et  cela  aussitôt  que  la  nouvelle  loi  l'eut  rendu  éligible,  c'est- 
à-dire  dès  i83i.  A  ce  point  de  vue,  la  lettre  suivante,  datée  du  mois 
d'avril  i83i,  nous  semble  particulièrement  intéressante.  Jeune,  enthou- 
siaste, le  cceur  plein  de  ces  belles  illusions  dont  il  devait  lui  rester  si 
peu  au  déclin  de  la  vie,  l'auteur  de  la  Peau  de  chagrin,  roman  par  lequel 
il  Venait  d'affirmer  son  talent  d'écrivain  hors  pair,  se  dit  qu'après  tout  il 
était  de  taille  à  faire  un  premier  ministre;  mais  il  fallait  d'abord  se  faire 
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ouvrir  les  portes  de  la  Chumbre  des  députés  II  songea  île  suite  à  ce  joli 
petit  coin  de  terre  verdoyant  et  paisible  où  il  avait  cherché  et  trouvé  son 
premier  succès  :  pourquoi  ne  représenterait-il  pas  à  Paris  les  simples 
habitants  de  Tantique  cité  de  P^ougères?  Il  écrivit  de  suite  à  son  obligeant 
ami  le  général  de  Pommereul  et  lui  envoya  tout  un  ballot  de  brochures. 
La  lettre  est  restée  et  nous  la  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur.  Malheu- 
reusement, en  dépit  des  recherches,  il  a  été  impossible  de  retrouver  un 
seul  exemplaire  de  la  plaquette  politique.  Il  n'en  existe  aucune  trace 
dans  la  dernière  édition  des  œuvres  complètes  de  Balzac.  Cette  lacune 
est  regrettable.  Il  eiàt  été  intéressant  de  comparer  la  profession  de  foi  du 
Balzac  à  peine  débutant  dans  la  carrière  des  lettres  à  celle  du  célèbre 
Balzac  de  1S48. 

Disons  de  suite  que  cette  tentative  politique  avorta  complètement.  Si 
Balzac  s'était  présenté  à  Fougères  en  i83i,  il  se  serait  trouvé  en  présence 
d'un  adversaire  dont  le  succès  était  assuré  à  l'avance.  Nous  voulons 
parler  du  comte  de  la  Riboisière  qui  fut  pair  de  France  sous  Louis-Phi- 
lippe et  sénateur  sous  Napoléon  III. 

A  Monsieur  le  général  baron  de  Pommereul 
à  Fougères  (Ille-et-  Vilaine). 

26  avril  iS3i. 
Mon  cher  général. 

Je  suis,  par  la  nouvelle  loi,  devenu  tout  à  coup  éligible  et  électeur.  J'avoue 
franchement  que,  me  souvenant  de  la  pénurie  où  vous  étiez  dans  votre  arron- 
dissement de  Fougères  pour  trouver  des  députés,  j'ai  pensé  k  me  présenter  à 
vos  concitoyens  comme  candidat.  Vous  connaissez  mes  principes  et  seriez  pour 
moi,  dans  l'ordre  des  choses  nouveau,  un  véritable  père  si  vous  vouliez  me 
servir  de  patron  auprès  de  vos  électeurs. 

Si  la  chose  était  possible,  d'après  votre  réponse,  j'irais  à  Fougères.  En 
attendant  des  lumières  plus  claires,  je  vous  donne  avis  que  je  mets  demain 
27  avril,  à  la  diligence,  un  paquet  à  votre  adresse  contenant  quarante  exem- 
plaires de  ma  première  brochure  sur  les  affaires  publiques.  J'en  ferai  successi- 
vement quatre  ou  cinq  autres,  afin  de  prouver  aux  électeurs  qui  me  nomme- 
raient que  je  puis  leur  faire  honneur  et  que  je  tâcherai  d'être  utile  au  pays. 

Quant  à  l'incorruptibilité  parlementaire,  l'ambition  que  j'ai  est  de  faire 
triompher  mes  principes  par  un  ministère  et  les  grandes  ambitions  ne  se  ven- 
dent jamais. 

Distribuez  donc  mes  brochures  à  vos  amis  ou  aux  personnes  que  vous 
croiriez  influentes  sur  les  électeurs;  vous  recevrez  dans  le  paquet  de  brochures 
une  lettre  de  moi  plus  étendue. 

Permettez-moi  donc,  ici,  de  vous  assurer  seulement  de  ma  reconnaissance 
pour  vos  bontés  et  de  vous  prier  de  présenter  mes  hommages  à  la  belle  châte- 
laine de  Marigny. 

Votre  tout  dévoué, 

H.    DE   Balzac 
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En  lisant  cette  signature,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  que 
Balzac,  candidat  à  la  députation,  représentant,  partisan  et  défenseur 
absolu  de  l'idée  religieuse  et  du  principe  monarchique,  fait  pour  la  pre- 
mière fois  précéder  son  nom  de  la  particule. 

Nous  terminerons  en  transcrivant  une  dernière  lettre  adressée  au 
général...  Elle  est  de  1846.  Le  pauvre  jeune  imprimeur  inconnu  et  ruiné 
de  1827  a  atteint  le  but  qu'il  s'était  fixé  et  vers  lequel  il  a  marché  avec 
la  plus  indomptable  énergie.  11  est  devenu  un  homme  illustre.  Pour  la 
première  fois,  la  Comédie  humaine  a  paru  dans  son  ensemble  et  devant  la 
puissance  de  cette  œuvre,  bon  gré  mal  gré,  la  critique  a  dû  s'incliner; 
mais  la  coupe  de  la  célébrité  n'a  pas  été  pour  Balzac  comme  pour  tant 
d'autres  la  coupe  de  l'oubli.  Qu'il  fût  fidèle  dans  ses  amitiés,  rien  ne  le 
prouve  d'une  façon  plus  touchante  que  les  dédicaces  qui  précèdent  cha- 
cun de  ces  admirables  récits,  et  cette  dernière  lettre  montrera  qu'au 
milieu  des  écrasants  labeurs,  des  amertumes  et  des  vicissitudes  sans 
nombre  de  cette  vie  qui  fut  une  bataille,  il  conserva  toujours  le  souvenir 
attendri  de  ces  deux  mois  de  paix  qu'il  passa  sous  le  toit  hospitalier  du 
général  de  Pommereul,  à  l'ombre  des  fiers  remparts  de  Fougères,  la 
cité  silencieuse. 


A  Monsieur  le  général  baron  de  Pommereul, 
au  château  de  Marigny,  près  Fougères  (Ille-et-Vilaine). 

Mon  cher  général, 

J'ai  eu  de  vos  nouvelles  et  su  que  vous  alliez  bien  par  M.  Margonne,  avec 
qui  vous  avez  causé  à  Tours,  h  table  d'hôte,  en  revenant  de  Vendôme  où  vous 
aviez  été  chercher  votre  neveu.  Je  désire  bien  aller  vous  voir  en  Bretagne,  et 
j'accomplirai  sans  doute  ce  désir  l'année  prochaine,  car  je  n'ai  jamais  oublie 
votre  hospitalité  de  1828,  pas  plus  que  votre  excellente  amitié.  J'ai  beaucoup 
travaillé  depuis,  et  le  courant  de  la  vie  m'a  emporté  sur  bien  des  rives;  mais 
j'ai  souvent  votre  nom  sur  les  lèvres  et  j'ai  eu  le  soin  de  le  placer  dans  mes 
livres,  en  vous  dédiant  une  de  mes  œuvres.  Je  vous  envoie  cette  dédicace,  que 
je  trouve  dans  la  Comédie  humaine,  réunion  de  tous  mes  livres.  Quelque  jour, 
je  vous  enverrai  cette  collection,  l'ouvrage  de  toute  ma  vie,  et,  en  attendant,  je 
vous  prie  de  croire  à  toute  la  ferveur  de  ma  vieille  amitié. 

Si  vous  me  répondez  un  mot,  écrivez  à  M.  de  Balzac,  à  Passy.  Que  je  sache 
surtout  où  vous  prendre,  où  vous  aller  voir,  car  je  vous  adresse  ma  lettre  à 
tcut  hasard  à  Fougères. 

Présentez  mes  plus  gracieux  hommages  à  M""  de  Pommereul. 

Votre  tout  dévoué, 

H.     DE     B.\I.ZAC. 

Il  juin   184(3. 
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Hclas!  il  ne  devait  jamais  j-ijus  revoir  Fougères  ni  son  vieil  ami. 
Quatre  années  plus  tard,  alors  qu'il  se  trouvait  dans  la  pleine  maturité 
de  son  admirable  talent,  la  mort  impitoyable  vint  brusquement  frapper 
à  sa  porte.  En  l'enlevant  ainsi  au  moment  précis  ou,  pour  la  première 
fois,  tout  semblait  sourire  à  ce  lutteur  auquel  la  réalité  avait  prodigué 
toutes  ses  amertumes  la  Providence  témoignait  une  fois  de  plus  de  la 
vérité  de  cet  antique  adage  que  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde  :  la 
gloire  non  plus.  De  son  vivant  et  Jusqu'aux  derniers  jours  de  son  exis- 
tence, Balzac  a  été  en  but  aux  contestations  les  plus  violentes,  aux  criti- 
ques les  plus  passionnées.  Pour  éteindre  toutes  ces  haines,  toutes  ces 
envies,  toutes  ces  colères  dont  il  était  entouré,  il  a  fallu  la  tombe. 

C'est  que  —  comme  le  dit  si  pathétiquement  M""  Clacs  dans  la 
Recherche  de  Vabsoht  —  la  Gloire  est  le  soleil  des  morts. 

R.     DU      PONTAVICE     DE      HeUSSEV. 
Rennes,  mars  1885. 
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E  discours  que  Pétrarque  prononça  le 
jour  de  son  couronnement  au  Capitole 
est  absolument  inédit.  Dernièrement  un 
savant  italien,  M.  Attilio  Hortis,  connu 
par  ses  belles  recherches  sur  Pétrarque, 
a  eu  la  bonne  fortune  de  le  découvrir 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Magliabecchina  de  Florence'. 

Dans  ce  discours,  Pétrarque  n'a  pas 
cru  devoir  s'affranchir  des  usages  de  son 
temps.  On  voit  avec  une  pénible  surprise 
cet  esprit  d'un  si  haut  vol  se  rapetissant 
pour  passer  sous  les  fourches  caudines  de 
la  scolastique.  A  l'exemple  des  orateurs 
de  la  chaire,  il  choisit  un  texte  qu'il  di- 
vise et  subdivise  minutieusement,  entre- 
mêlant le  tout  d'un  déluge  de  citations. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  son  style  qu'il  semble 
dépouiller  h  dessein  de  son  harmonie,  de 
sa  vigueur  et  de  son  éclat.  Ce  sacrifice 
dut  lui  coûter  dans  une  circonstance  non 
moins  solennelle,  lorsque  le  peuple  de  Rome,  sous  la  conduite  de  Rienzi, 
reconquit  sa  liberté;  le  poète  applaudit  de  loin  h  ce  grand  événement,  et  dans 
son  discours  de  félicitations  à  ses  concitoyens  (car  il  était  citoyen  romain),  il 
secoua  hardiment  le  joug  de  la  scolastique.  Mais  quelles  paroles,  dit-il,  em- 
ploierai-je  dans  une  joie  si  soudaine  et  si  imprévue?  Par  quels  vœux  expli- 
querai-je  les  transports  de  mon  ami?  Les  voies  usitées  me  déplaisent,  je  n'ose 


I.  Sciitli   inediti   di  Francesco  Pctrarca,  publicali  cd   illuslrali  da  Attilio   Hortis,  in-8"  ; 
Tricsic,   1874. 
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m'er^gagcr  dans  des  voies  inusitées  (lettres  diverses,  48).   Mais  il  s'y  engagea 

quand  même  et  il  fit  bien.  .      . 

Ce  document,  dont  on  ne  saurait  contester  l'importance  pour  1  h.sto.re  d  s 
lettres  au  x.v-  siècle,  vient  d'être  traduit  pour  la  première  fois  par  1  mfat.gable 
l„,risateur  des  œuvres  de  Pc-trarque,M.  Victor   Develay,  à  qui  i  Académie 


vu 


française  a  décerné  deux  fois  le  prix  de  traduction. 


DISCOURS    DE    PÉTRARQUE 

POUR      SON      COURONNEMENT       AU      CAPITOLE 

Le  jour  de  Pâques,  S  avril  i34i. 

Sur  les  hauteurs  désertes  du  Parnasse  un  doux 
pencliant  m'entraîne  '. 

„  Fn  ce  jour,  magnifiques  et  vénérables  seigneurs,  je  dois  procéder  d'une 
façon  poétique,  el  c'est  pour  cela  que  ie  n'ai  pas  puisé  mon  texte  ailleurs  que 
da'ns  les  écrits  des  poètes.  De  plus,  pour  le  même  moUl,  ,e  supprimera  les  d  s- 
Lctions  minutieuses  usitées  d'ordinaire  dans  les  déclamations  theo logiques^ 
Je  parlerai  ensuite  très  brièvement,  après  avoir  invoque  la  faveur  divine 
pour  mériter  de  l'obtenir,  si  désireux  que  je  sois  d'être  bref,  ,e  ne  crois  pas 
devoir  omettre  la  salutation  de  la  glorieuse  Vierge,  Ave  Mar^a,  etc. 

„  Sur  les  hauteurs  désertes  du  Parnasse  un  doux  penchant  m  entraîne.  Ces 
paroles  ont  été  écrites  par  le  plus  illustre  et  le  plus  grand  de  tous  les  poètes  au 
Lisième  livre  des  Géorgi.ues.  La  première  partie  indique   a  tache  d.ffici  e  que 
je  me  propose;  la  seconde  y  ajoute  l'ardeur  non  médiocre  d  un  esprit  studieux. 
Le  premier  point  apparaît  dans  ces  paroles  :  Sur  les  hauteurs  désertes  du  Par- 
nasse, où  il  faut  remarquer  d'abord  le  Parnasse,  puis  les  hauteurs,  ensuite  les 
déserts.  Le  second  point  est  évident  dans  ces  mots  :  un  doux  penehant  m  en- 
traine, où  il  faut  remarquer  d'abord   un  penchant,  puis   un  doux  penchant, 
ensuite  un  penchant  capable  d'entraîner.  Et,  assurément,  cette  liaison  est  con- 
séquente et  l'un  dépend  de  l'autre.  Car  quiconque  désire  gravir  les  hauteurs 
désertes  du  Parnasse  doit  aimer  ce  qu'il  désire,  et  quiconque  aime  a  gravir  est 
sans  lucun  doute  plus  préparé  à  acquérir  par  l'étude  ce  qu'il  aime.  D  ailleurs 
l'étude  ne  produit  pas  les  effets  souhaités  sans  l'amour  et  sans  un  grand  charme 
de  l'esprit,  comme  on  peut  en  juger  d'après  l'opinion  des  penpateticiens  for 
bien  exposée  par  Cicéron  au  livre  IV  des  Tusculanes.  et,  comme  on  le  voit 
d'après  la  définition  de  l'étude  elle-même,  qui  n'est  autre  qu  une  occupation 
assidue  et  passionnée  appliquée  avec  grand  plaisir  à  quelque  chose,  comm    le 
même  Cicéron  définit  la  philosophie,  la  poésie  et  les  autres  arts  au  l     livre  de 

l'Invention.  ,  .      ,„„.„„  a 

<<  Donc  pour  traiter  en  peu  de  mots  ce  que  je  vous  ai  promis  et  comme  .1 

convient  a  ma  profession,  je  dis  que  trois  choses  principalement  grossissent  la 

I.  Virgile,  Gêorgiques,  111,291-292- 
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diffîcultc  de  mon  dessein.  Ce  sont  :  la  nature  même  de  la  chose,  la  fortune  qui 
a  toujours  été  pour  moi  inexorable  et  dure,  et  les  soucis  de  mon  temps  qui 
sont  opposés  à  cette  étude.  Un  mot  sur  chacune  de  ces  choses. 

«  Ce  qui  montre  combien  est  grande  naturellement  la  difficulté  de  mon 
dessein,  c'est  que  dans  les  autres  arts  on  peut  arriver  à  la  perfection  par  l'étude 
et  le  travail,  tandis  que  dans  l'art  poétique  il  en  est  autrement.  Croyez  non  pas 
moi,  mais  Cicéron  qui,  dans  le  discours  pour  Aulus  Licinius  Archias,  parlant 
des  poètes,  s'exprime  en  ces  termes  :  Les  savants  les  plus  illustres  nous  ont 
appris  que  les  autres  talents  s'acquièrent  par  l'enseignement,  les  préceptes  elles 
règles  de  l'art,  mais  que  le  poète  doit  tout  à  la  nature,  qu'il  s'élève  par  la  force 
de  son  génie  et  qu'il  est  inspiré  comme  par  un  souffle  divin.  Aussi  notre  Ennius 
appelle-t-il  à  juste  titre  les  poètes  sacrés  parce  qu'ils  nous  paraissent  recom- 
mandés en  quelque  sorte  par  un  don  et  une  faveur  des  dieux  K  Ainsi  parle  Cicé- 
ron. Dans  cette  mention  des  hommes  les  plus  érudits,  je  crois  qu'il  a  désigné 
Marcus  Varron,  le  plus  docte  de  tous  les  Romains,  qui  passe  pour  avoir  émis 
la  même  opinion  dans  le  livre  P'  des  Poètes.  Le  satirique,  considérant  cette  dif- 
ficulté, a  dit  :  C'est  l'œuvre  d'une  grande  âme,  que  l'achat  d'une  couverture  ne 
préoccupe  point,  de  contempler  les  chars,  les  coursiers,  la  face  des  dieux  et 
Érinnys  troublant  le  cœur  du  Rutule-.  Lucain,  à  son  tour  envisageant  cette 
difficulté,  s'est  écrié  dans  son  IX."  Uwre  :  O  labeur  sacré  et  difficile  des  poètes^!... 
Je  crains  de  ne  vous  avoir  point  e.xposé  suffisamment  et  par  de  dignes  témoi- 
gnages la  difficulté  naturelle  de  mon  dessein.  Cette  difficulté  est  si  grande  que 
le  travail  de  l'homme  ne  saurait  en  venir  à  bout,  quoique,  pour  le  reste  soumis 
à  la  règle,  le  poète  ait  écrit  au  I''  livre  des  Géorgiques  qu'un  travail  opiniâtre 
surmonte  tout  ^.  C'est  de  là  que  proviennent  les  déceptions  de  ceux  qui 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  travaillent  inutilement  et  inefficacement  dans  cette 
faculté,  déceptions  dont  nous  lisons  quelques  exemples  dans  les  livres  de  la 
Discipline  scolastique.  Voilà  pour  le  premier  point. 

«  Secondement,  Dieu  sait  et  ceux  qui  ont  vécu  f;imilièrement  avec  moi 
savent  combien  la  fortune  a  toujours  été  pour  moi  inexorable  et  dure,  par 
quelles  épreuves  elle  m'a  persécuté  dès  mon  adolescence  et  combien  d'assauts 
elle  m'a  fait  supporter.  Je  m'abstiens  d'en  parler  pour  ne  point  attrister  ce  jour 
de  fête  par  un  lugubre  discours.  Quant  aux  obstacles  que  suscitent  aux  études 
poétiques  les  rigueurs  de  la  fortune,  quiconque  les  a  éprouvées  les  connaît. 
Frappé  de  cette  considération,  le  satirique  a  osé  dire  non  seulement  des  poètes 
en  général,  mais  de  Virgile  lui-même,  le  père  des  poètes  :  Si  l'on  ôtait  à  Vir- 
gile son  esclave  et  son  habitation  convenable,  tous  les  serpents  tomberaient  des 
cheveux  d'Erinnys  et  la  trompette  sourde  ne  rendrait  aucun  son  ^.  Et  encore 
dans  le  même  endroit  :  Pour  faire  un  grand  poète  qui  n'ait  point  une  veine 
banale,  qui  ne  se  traîne  point  dans  l'ornière  et  qui  ne  frappe  point  un  vers  tri- 
vial au  coin  commun,  un  poète  dont  je  ne  puis  montrer  l'égal  et  que  je  conçois 
seulement,  il  faut  un  esprit  calme,  exempt  de  contrariétés,  amoureux  des  forets, 

1.  Discjiirs pour  Archias,  VIII. 

2.  Juvénal,  VII,  û(5-68. 

3.  Lucaiii,  IX,  9S0. 

4.  Géorsiqucs,  I,  14.5. 

5.  Juviinal,  VII,  69-71. 
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/dit  pour  s'abreuver  aux  sourdes  d'Aonie.  Car  elle  ne  peut  ni  chanter  dans  la 
grotte  des  Muses,  ni  brandir  le  tliyrse,  la  pauvreté  de  sang-froid  dépourvue  de 
ce  métal  dont  nuit  et  jour  le  corps  a  besoin*.  Voilà  pour  le  second  point. 

«  Quant  au  troisième,  je  ne  dirai  que  ce  que  nous  voyons  et  lisons  tous.  Il 
fut  un  temps,  il  fut  une  époque  plus  heureuse  où  les  poètes  étaient  en  très 
grand  honneur  en  Grèce  d'abord,  puis  en  Italie,  et  surtout  sous  le  règne  de 
César  Auguste  sous  lequel  fleurirent  d'excellents  poètes  :  Virgile,  Varus,  Ovide, 
Horace  et  beaucoup  d'autres.  Le  satirique,  parlant  de  ce  temps,  disait  :  Alors 
les  dons  égalaient  le  génie,  alors  il  était  utile  de  pâlir  sur  un  ouvrage  et  de 
s'abstenir  de  vin  pendant  tout  le  mois  de  décembre'.  Mais  aujourd'hui,  comme 
vous  voyez,  tout  est  changé.  La  chose  est  évidente  et  n'a  pas  besoin  de  preuves, 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  aujourd'hui  avec  raison  ce  que  disait  le  même  sati^ 
rique  détestant  déjà  le  changement  des  temps  :  Brise  ta  plume,  malheureu.v ; 
détruis  ces  combats  de  tes  veilles,  loi  qui  dans  un  bouge  compose  des  vers 
sublimes  pour  mériter  du  lierre  et  une  maigre  statue.  N'attends  rien  de  plus; 
le  riche  avare  ne  sait  qu'admirer,  que  vanter  les  beau.v  vers,  comme  les  enfants 
l'oiseau  de  Junon.  Mais  l'âge  passe  oti  l'on  endure  la  mer,  le  casque  ou  lehoyau; 
le  dégoût  s'empare  alors  de  notre  âme,  et  la  vieillesse  éloquente  et  nue  se  maudit 
elle  et  sa  Terpsichore^.  Voilà  pour  le  troisième  point. 

<c  De  ces  trois  points,  les  deux  premiers  montrent  combien  sont  ardues  les 
pentes  du  Parnasse  que  je  dois  gravir,  et  le  troisième  fait  voir  combien  elles 
sont  désertes. 

«  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  «  Eh!  quoi,  ami,  est-ce  que  vous  avez 
«  résolu  de  renouveler  un  usage  empreint  d'une  difficulté  native  et  aboli  depuis 
«  longtemps  par  le  cours  des  années,  surtout  malgré  l'opposition  de  la  fortune  ? 
0  D'où  vous  vient  cette  présomption  de  vouloir  décorer  le  Capitole  romain  d'un 
«  feuillage  nouveau  et  inusité?  Ne  voyez-vous  pas  quelle  rude  tâche  vous  entre- 
(I  prenez  en  escaladant  les  hauteurs  désertes  du  Parnasse  et  le  bois  inaccessible 
«  des  Muses?  »  Je  vois  tout  cela,  chers  seigneurs,  oui,  je  vois  tout  cela,  citoyens 
romains;  mais  sur  les  hauteurs  désertes  du  Parnasse,  un  doux  penchant  m'en- 
traîne, comme  je  l'ai  dit  en  commençant.  La  force  de  ce  penchant  est  en  moi 
si  grande  que,  grâce  à  lui,  j'ai  vaincu  ou  je  crois  avoir  vaincu  toutes  ces  diffi- 
cultés en  ce  qui  touche  mon  dessein. 

n  Ensuite  la  seconde  partie  de  la  proposition  principale  paraît  lorsqu'après 
la  fatigue  d'escalader  les  hauteurs  désertes  du  Parnasse  suit  la  mention  de  la 
cause  efficiente  :  parce  qu'un  doux  penchant  m'entraine.  11  esta  remarquer  que 
comme  nous  avons  montré  cette  difficulté  naissant  pour  ainsi  dire  de  trois 
racines,  le  penchant  de  l'àme,  vainqueur  de  cette  difficulté,  naît  aussi  de 
trois  racines.  La  première  est  l'honneur  de  la  république,  la  seconde  l'éclat  de 
la  gloire  personnelle,  la  troisième  l'aiguillon  de  l'activité  d'autrui. 

'1  Le  premier  point  me  navre  quand  je  songe  qu'autrefois  dans  cette  même 
ville  de  Rome,  la  capitale  de  toute  la  terre,  comme  dit  Cicéron*,  dans  ce  même 


1.  Juvénal,  VII,  53.62. 

2.  Juvénal,  VII,  96-1,7. 
},  Juvénal,  VII,  27-js. 
4.  Catilinai)e,  IV,  6. 
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Capitule  romain  où  nous  sommes  réunis  maintenant,  tant  de  poètes  célèbres, 
arrivés  au  plus  haut  degré  de  l'art,  ont  remporté  un  laurier  mérité,  et  qu'au- 
jourd'hui cet  usage  non  seulement  interrompu,  mais  omis,  mais  passé  à  l'état 
de  prodige,  est  tombé  en  désuétude  depuis  plus  de  1,200  ans.  Depuis  Papinius 
Stace,  poète  illustre  qui  florissait  du  temps  de  Domitien,  nous  lisons  que  nul 
n'a  été  décoré  d'un  tel  honneur.  Je  veux  donc  essayer,  si  Dieu  le  permet,  de 
renouveler  dans  la  république  des  Romains  depuis  longtemps  vieillissante,  la 
plus  belle  coutume  de  sa  florissante  jeunesse.  Je  ne  tairai  point,  non  par  un 
sentiment  de  vaine  gloire,  mais  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  ces  der- 
nières années  j'ai  été  appelé  en  même  temps  à  Rome  par  le  Sénat  alors  en 
fonctions  et  par  plusieurs  gentilshommes  romains  dont  quelques-uns,  sont 
aujourd'hui  présents  dans  cette  assemblée,  et  à  Paris  par  l'illustre  messire, 
maître  Robert',  chancelier  de  Paris,  et  par  plusieurs  personnages  célèbres  de 
cette  université,  m'invitant  à  l'envi  a  force  de  prières  à  recevoir  cet  honneur 
dans  cette  ville.  La  réputation  actuelle  de  cette  université  me  fit  hésiter  quelque 
temps,  mais  à  la  fin  je  résolus  de  me  rendre  ici  de  préférence.  Pourquoi  cela,  je 
vous  prie,  sinon  parce  que,  comtae  ditYhgile,  l'amour  de  Li  pati-ie  a  triomphé^. 
Je  ne  nierai  point  que  j'ai  été  déterminé  surtout  par  un  certain  amour  et  un 
certain  respect  pour  les  anciens  poètes  qui  par  leur  génie  supérieur  ont  fleuri 
dans  cette  même  ville,  y  ont  vécu  et  y  sont  ensevelis.  Car,  comme  dit  très  bien 
Cicéron  au  second  livre  des  Lois  :  Vous  ave^  selon  moi  un  motif  légitime  de 
venir  ici  plus  volontiers  et  d'aimer  cet  endroit.  Et  il  continue  :  Nous  ressentons 
en  effet  je  ne  sais  quelle  émotion  dans  les  lieux  oit  il  subsiste  des  traces  de  ceux 
que  nous  aimons  ou  que  nous  admirons.  Pour  moi,  ce  qui  me  charme  dans  notre 
chère  Athènes,  c'est  moins  la  magnificence  de  ses  monuments  et  ses  antiques 
chefs-d'œuvre  que  le  souvenir  de  ses  grands  hommes,  le  lieu  oti  chacun  d'eux 
habitait,  oti  il  s'asseyait,  oit  il  aimait  à  discourir;  leurs  tombeaux  même,  je  les 
considère  avec  intérêt^.  Ainsi  parle  Cicéron.  Pour  moi,  je  l'avoue,  ce  n'a  point 
été  là  le  moindre  motif  de  venir  à  Rome.  D'ailleurs,  quel  qu'en  soit  le  motif, 
j'espère  que  mon  arrivée,  du  moins  par  la  nouveauté  du  spectacle,  ne  sera  pas 
sans  gloire  pour  cette  ville,  pour  celle  dont  je  suis  originaire  et  pour  toute 
l'Italie.  Voilà  pour  le  premier  point. 

Il  Sur  le  second  point,  savoir  l'éclat  de  la  gloire  personnelle,  on  pourrait 
dire  une  foule  de  choses  que  j'omettrai  à  cause  de  la  brièveté  que  je  vous  ai 
promise.  Il  me  suffira  de  dire  que  l'amour  de  la  gloire  est  inné  non  seulement 
chez  les  hommes  du  commun,  mais  surtout  chez  les  esprits  sages  et  distingués. 
C'est  pour  cela  que,  quoique  plusieurs  philosophes  aient  disserté  sur  le  mépris 
de  la  gloire,  on  n'en  a  trouvé  aucun  ou  très  peu  qui  l'aient  méprisée  véritable- 
ment. Ce  qui  le  prouve  surtout,  c'est  qu'au  commencement  même  des  livres 
qu'ils  ont  composés  sur  le  mépris  de  la  gloire,  ils  ont  inscrit  leu?-s  noms,  comme 
dit  Cicéron  au  premier  livre  des  Tusculanes^.  Le  même  Cicéron,  parlant  dans 
cette  même  enceinte  devant  Jules-César,  s'écrie  :  Que  dis-je?  ave^-vous  même 
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as^e-  vécu  pour  la  gloire?  Quelle  que  soit  votre  sagesse,  vous  ne  mere-^  pas  que 
vous  raimer  aycc passionK  Bref,  ce  qu'il  dit  encore  d.ms  un  autre  passage 
est  trùs  vrai  •  .-l  peine  trouvera-l-on  un  homme  qui  n'ambitionne  la  gloire  comme 
le  salaire  des  travaux  qu'il  a  entrepris  et  des  périls  qu'il  a  courus'-.  De  la  ces 
vers  d'Ovide  :  L'auditeur  anime  l'écrivain,  les  éloges  excitent  le  courage,  et  la 
crloire  est  un  puissant  aiguillon^  Donc  pour  joindre  ce  second  point  au  premier, 
citons  en  entier  ce  vers  de  Virgile  dont  j'ai  adapté  la  moitié  à  mes  considéra- 
tions précédentes  et  disons  :  L'amour  de  la  patrie  et  l'immense  passion  de  la 
oloire  triompheront''.  Voilà  pour  le  second  point. 

„  Touchant  le  troisiùme  point,  c'est-à-dire  l'aiguillon  de  l'activité  d  autrui, 
je  dirai  seulement  que  si  quelques-uns  rougissent  de  marcher  sur  les  traces  des 
autres  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  redoutent  d'entreprendre  une  route  dilhcilc 
sans  un  guide  sûr.  J'en  connais  beaucoup  de  ce  genre,  surtout  en  Italie.  Je  connais 
des  hommes  pleins  de  savoir  et  de  talent,  adonnés  aux  mêmes  études,  enflammes 
de  la  même  ardeur,  qui  cependant  hésitent  encore,  et  soit  retenue,  soit  paresse, 
soit  défiance,  soit,  ce  que  j'aimerais  mieux  supposer,  humilité  et  modestie,  ne 
se  sont  pas  encore  engagés  dans  cette  route.  C'est  pourquoi  dans  une  intention 
hardie  peut-être,  mais  qui,  ce  me  semble,  n'est  pas  mauvaise,  en  présence  de 
l'inertie  générale,  je  n'ai  pas  craint,  dans  un  sentier  si  pénible  et  dangereux 
pour  moi,  de  servir  de  guide  à  plusieurs  qui,  je  le  crois,  me  suivront  désormais. 
Voilà  pour  le  troisième  point. 

«  Ainsi  donc  cette  triple  difficulté  a  été  surmontée  par  ses  trois  contraires. 
Je  ne  nie  point  que  dans  cette  lutte  j'ai  fait  preuve  d'une  certaine  souplesse 
d'esprit  qui  m'a  été  accordée  d'en  haut  par  Celui  qui  donne  toutes  choses,  Dieu, 
oui,  ce  Dieu  que  l'on  peut  appeler  en  propres  termes  le  maitre  de  l'art  et  le 
dispensateur  du  génie,  comme  dit  Perse  ^  Mais  puisque  avec  l'aide  de  Dieu,  a 
travers  les  difficultés  qui  m'ont  été  opposées,  je  suis  arrivé  tant  bien  que  mal 
au  but  désiré,  il  me  reste  à  espérer  quelque  récompense  de  tant  de  travaux. 
Toutefois,  avant  de  terminer  ce  discours,  je  crois  qu'il  convient  de  dire  quelques 
mots  de  la  qualité  de  la  profession  poétique  et  des  conditions  de  la  récom- 
pense que  l'on  sollicite. 

a  Sur  le  premier  point  deux  mots  suffiront.  Il  faut  savoir,  hommes  très 
distingués,  que  le  devoir  et  la  profession  du  poète  ne  sont  pas  ce  que  plusieurs 
ou  presque  tous  supposent.  Car,  comme  dit  très  bien  Lactance  au  premier 
livre  des  Institutions  divines  :  Ils  ne  savent  pas  quelle  est  la  limite  de  la  licence 
poétique  et  jusqu'oii  il  est  permis  d'aller  dans  la  fiction.  Le  devoir  du  poète  con- 
siste à  faire  passer  dans  une  autre  forme  les  faits  qui  ont  eu  lieu  réellement 
en  les  changeant  par  des  allégories  avec  quelque  beauté.  Quanta  imaginer  tout 
ce  qu'il  rapporte,  c'est  le  rôle  d'un  sot  et  d'un  menteur  plutôt  que  d'un  poète. 
Ainsi  s'exprime  Lactance.  De  là  vient  ce  que  Macrobe  écrit  en  ces  termes  dans 
son  second  commentaire  sur  le  sixième  livre  de  la  République  :  Les  physiciens 
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veulent  qu'Homère,  la  source  et  le  père  de  toutes  les  inventions  divines,  ait 
donné  à  entendre  aux  sages  cette  vérité  sous  le  voile  d'une  fiction  poétique 
quand  il  représente  Jupiter  traversant  l'Océan  avec  les  autres  dieux,  c'est-à-dire 
avec  les  étoiles  pour  se  rendre  à  un  banquet  auquel  les  Ethiopiens  l'ont  invité. 
Ils  prétendent  qu'Homère  a  indiqué  par  cette  image  fabuleuse  que  les  astres 
prennent  leur  nourriture  dans  l'eau.  Et  s'il  fait  assister  les  rois  d'Étiiiopie  au 
repas  des  dieux,  c'est  que  les  côtes  de  l'Océan  sont  habitées  par  les  seuls  Éthio- 
piens que  le  voisinage  du  soleil  brûle  jusqu'à  leur  noircir  la  peau.  Ainsi  parle 
Macrobe'.  Il  serait  trop  long  de  tout  passer  en  revue;  mais  si  le  temps  ne  me 
faisait  défaut  et  si  je  ne  craignais  de  fatiguer  vos  oreilles,  je  pourrais  facilement 
vous  démontrer  que  les  poètes  ont  embrassé  sous  le  voile  des  fictions  tantôt  la 
physique,  tantôt  la  morale,  tantôt  l'histoire.  Je  vous  prouverais  ce  que  je  dis 
souvent,  qu'entre  le  devoir  du  poète,  de  l'historien,  du  moraliste  et  du  physi- 
cien, il  existe  la  même  différence  qu'entre  un  ciel  nébuleux  et  un  ciel  serein; 
■dans  les  deux  cas,  la  clarté  est  la  même  dans  le  sujet;  mais  elle  varie  suivant 
la  portée  des  spectateurs.  Toutefois  la  poésie  est  d'autant  plus  agréable  que  la 
vérité  cherchée  péniblement  devient  de  plus  en  plus  douce,  une  fois  trouvée. 
Qu'il  me  suffise  d'avoir  dit  cela  moins  sur  moi-même  que  sur  l'effet  de  la  pro- 
fession poétique,  car  quoique,  suivant  la  coutume  des  poètes,  j'aime  à  jouer,  je 
ne  voudrais  point  paraître  poète  au  point  de  n'être  que  poète.- 

«  Il  me  reste  maintenant  à  parler  de  la  récompense  qui,  même  lorsqu'elle 
n'est  pas  due,  est  désirée  et  espérée.  On  sait  qu'elle  est  multiple.  La  récom- 
pense du  poète  est  principalement  la  gloire  et  là-dessus  tout  a  été  dit.  Il  y  a 
aussi  l'immortalité  du  nom  qui  est  double  :  la  première  pour  eux-mêmes,  la 
seconde  pour  ceux  qu'ils  ont  jugés  dignes  d'un  tel  honneur.  Ovide  parle  de  la 
première  avec  une  entière  assurance  à  la  hn  des  Métamorphoses  :  J'ai  enfin 
achevé  un  ouvrage  que  ne  pourront  détruire  ni  le  courrou.v  de  Jupiter,  ni  les 
flammes,  ni  le  fer,  ni  les  ravages  du  temps-;  et  le  reste  jusqu'à  la  fin.  Stace 
parle  de  la  même  immortalité  à  la  fin  de  la  Thébaïde  :  Vivras-tu  longtemps, 
te  lira-t-on  quand  ton  maitre  ne  sera  plus,  ô  ma  Thébaïde,  qui  7n'as  coûté 
dou^e  ans  de  veilles  assidues^?  et  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin.  Virgile  parle  de  la 
seconde  immortalité  quand  il  dit  au  neuvième  livre  de  VEnéide  :  Couple  heu- 
reux, si  mes  vers  peuvent  quelque  chose,  vous  vivre^  éternellement  dans  la 
mémoire  des  siècles  tant  que  la  race  d'Enée  siégera  au  Capitale  et  que  Jupiter 
régnera*.  Stace  en  parle  aussi  dans  la  Thébaïde  :  Vous  aussi,  bien  que  mes 
chants  s'échappent  d'une  lyre  inférieure,  vos  noms  sacrés  franchiront  les  siècles''. 
Lucain  parle  en  même  temps  des  deux  immortalités  dans  le  neuvième  livre  de 
la  Pharsale  :  La  postérité  nous  lira,  toi  et  moi;  notre  Pharsale  vivra  et  nul  âge 
ne  la  condamnera  à  l'oubli'-'.  Certes,  il  y  a  eu  dans  le  monde  beaucoup  d'hommes 
glorieux  et  mémorables  aussi  bien  dans  les  lettres  que  dans  l'art  de  la  guerre, 
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dont  les  noms  avec  le  temps  sont  tombés  dans  l'oubli  sans  autre  motif  que  de 
n'avoir  pas  su  confier  au  style  durable  et  stable  d'un  lettré  ce  qu'ils  avaient 
dans  l'esprit.  Car,  comme  dit  Cicéron  au  premier  livre  des  Tusciilanes  :  Il  peut 
se  faire  qu'on  penxe  bien  et  qu'on  ne  puisse  pas  exprimer  élégamment  ce  qu'on 
pense.  Or  mettre  ses  pensées  par  écrit  sans  savoir  leur  donner  l'ordre  et  la  clarté 
ni  allécher  le  lecteur  par  un  certain  attrait,  c'est  abuser  étrangement  de  son 
loisir  et  des  lettres  K  Voilà  pour  les  lettrés.  Quant  à  ceux  qui,  ayant  mérité  un 
nom  immortel  par  leur  courage  et  leurs  exploits  ou  autrement,  sont  tombés  dans 
l'oubli  parce  qu'ils  n'ont  point  trouvé  un  écrivain  capable,  leur  gloire  a  été 
ensevelie  avec  leurs  corps.  Horace  le  dit  élégamment  dans  ses  Odes  :  Beaucoup 
de  héros  vécurent  avant  Agamemnon;  mais  tous,  privés  de  regrets  et  inconnus, 
sont  relégués  dans  un  long^oubli,  et  il  en  donne  la  raison  :  parce  qu'il  leur  a 
manqué  un  poète  sacré^.  Dans  cette  prévision,  d'illustres  personnages  ont  tenu 
les  poètes  en  grand  honneur  afin  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  pût  transmettre  leurs 
louanges  à  la  postérité.  Cicéron  relate  ce  fait  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé 
pour  A.-L.  Archias,  et  il  n'est  point  étonnant  que  les  grands  généraux  aiment 
les  grands  poètes  suivant  cette  règle  de  Claudien  :  La  valeur  se  plait  à  attirer 
les  regards  des  Muses;  quiconque  accomplit  des  exploits  dignes  d'être  chantés 
aime  les  chants^.  Certes,  en  ce  qui  concerne  la  gloire  mondaine,  ce  mot  d'Horace 
est  vrai  :  La  vertu  cachée  diffère  peu  de  l'inertie  qu'on  ignore.  Et  c'est  assuré- 
ment de  là  qu'émane  cette  exclamation  d'Alexandre  de  Macédoine  qui,  étant 
venu  près  du  tombeau  d'Achille,  s'écria,  dit-on,  en  soupirant  :  «  O  heureux 
«  jeune  homme,  qui  as  trouvé  un  tel  chantre  de  ta  valeur  !  »  Il  désignait 
Homère,  prince  des  poètes,  qui,  on  le  sait,  a  rendu  fameuse  la  gloire  d'Achille 
par  de  beaux  vers.  En  voilà  assez  sur  ce  point. 

«  Il  y  a  encore  d'autres  récompenses  des  poètes  que  je  passe  présentement 
sous  silence  pour  en  venir  au  laurier.  Le  laurier  est  dû  aux  Césars  et  aux  poètes. 
Quoique  la  couronne  poétique  soit  tressée  de  feuilles  de  laurier,  on  la  fait  tantôt 
de  myrte,  tantôt  de  lierre,  tantôt  d'une  simple  bandelette.  J'ai  réuni  moi-même 
dans  une  lettre  toutes  ces  variétés  en  ces  deux  vers  :  Maintenant  le  laurier,  le 
myrte,  le  lierre  et  la  bandelette  sacrée  due  à  ton  front  sont  méconnus.  Mais 
pour  ne  pas  trop  m'étendre,  laissant  le  reste  de  côté,  je  vais  énumérer  briève- 
ment les  qualités  du  laurier. 

n  Cet  arbre  est  surtout  odoriférant,  comme  l'indiquent  le  sens  de  l'odorat, 
et  Virgile  au  sixième  livre  de  l'Enéide  :  Dans  un  bois  odorant  de  laurier^  ;  et 
dans  la  deuxième  églogue  des  Bucoliques  :  Et  vous,  lauriers,  et  toi,  myrte 
voisin,  je  vous  cueillerai,  car,  entrelacés,  vos  parfums  sont  plus  doux^.  Par  ce 
premier  point,  on  peut  entendre  l'odeur  d'une  bonne  renommée  que  cherchent 
les  Césars  et  les  poètes.  Car,  comme  nous  sommes  composés  d'un  corps  et  d'une 
âme,  deux  voies  nous  sont  offertes  pour  acquérir  de  la  gloire,  celle  du  corps  et 
celle  de  l'âme,  quoique  tant  que  nous  sommes  en  vie  l'un  ait  besoin  du  secours 
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de  l'autre,  et  il  n'est  point  douteux  que  les  Césars  vont  à  la  gloire  par  la 
première  voie  et  les  poètes  par  la  seconde.  Donc,  comme  tous  deux  tendent 
au  même  but,  quoique  par  des  routes  diverses,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a 
préparé  à  tous  deux  la  même  récompense  d'un  arbre  odoriférant,  indiquant, 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'odeur  d'une  bonne  renommée  et  de  la  gloire. 

«  En  outre,  cet  arbre  donne  de  l'ombre  et  convient  au  repos  des  gens 
fatigués.  De  là  vient  ce  mot  d'Horace  :  Le  laurier  par  ses  épais  rameaux  déro- 
bera les  rayons  ardents  du  soleil',  et  ces  vers  du  même  :  Repose  sous  mon  lau- 
rier ton  co>-ps  fatigué  par  de  longues  guerres^.  Cette  deuxième  propriété  se 
rapporte  justement  aux  Césars  et  aux  poètes  :  le  repos  semble  promis  aux  uns 
après  les  fatigues  de  la  guerre,  aux  autres  après  les  travaux  des  études. 

«  On  dit  que  le  feuillage  de  cet  arbre,  de  même  qu'il  est  inaccessible  en  soi, 
préserve  de  la  corruption  les  livres  et  autres  objets  auxquels  il  est  joint.  Cela 
convient  singulièrement  aux  poètes  qui,  on  le  sait,  défendent  de  la  corruption 
leurs  propres  ouvrages  et  la  gloire  d'autrui. 

«  De  plus,  cet  arbre  est  sacré,  redoutable  et  vénérable.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Virgile  au  septième  livre  de  VÉnéide  ;  Au  milieu  du  palais,  à  l'écart, 
s'élevait  un  laurier  au  feuillage  sacré,  qu'une  crainte  religieuse  protégeait 
depuis  longues  années'^.  Auprès  de  ce  laurier  on  avait  coutume  de  dresser  des 
autels,  suivant  ce  passage  du  deuxième  livre  de  l'Enéide  :  Au  milieu  du  palais, 
sous  la  i'oùte  des  deux,  était  un  grand  autel  ;  à  côté,  un  antique  laurier  incli- 
nait sur  lui  son  feuillage''.  Il  convient  à  la  parure  des  sacrificateurs,  d'où  on  lit 
au  troisième  livre  de  l'Enéide  :  Le  prêtre  de  Phébus,  le  front  ceint  de  bandelettes 
et  du  laurier  sacré^;  et  d'où  Lucain  a  dit  dans  son  sixième  livre  :  D'oii  les  lau- 
riers de  Tliessalie  sont  admis  aux  jeux  pythiens'^.  Il  est  l'ornement  non  seule- 
ment des  temples,  mais  du  Capitole  lui-même.  Lucain  a  dit  au  premier  livre  : 
Le  Capitole  réclame  les  lauriers  sacrés''.  Le  jour  me  ferait  défaut  si  je  voulais 
tout  citer.  Il  est  certain,  indépendamment  de  tout  cela,  que  le  laurier  semble 
convenir  également  aux  Césars  et  aux  poètes  puisqu'on  a  coutume  de  les 
nommer  les  uns  et  les  autres  sacrés.  Je  pourrais  le  montrer  par  mille  autorités 
si  je  ne  songeais  à  ce  mot  de  Cicéron  :  //  5e  sert  dans  une  chose  certaine  de 
témoignages  non  nécessaires. 

«  L'arbre  dont  nous  parlons  possède  encore  trois  propriétés  qui  ne  sont 
point  à  dédaigner.  Premièrement,  appliqué  sur  une  personne  endormie,  il  rend 
ses  songes  vrais.  C'est  pour  cela  qu'il  semble  être  dû  particulièrement  aux 
poètes  qui  ont  coutume,  dit-on,  de  rêver  sur  le  Parnasse,  suivant  ce  mot  de 
Perse  :  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rêvé  sur  le  Parnasse  à  double  cime',  etc. 
Pour  montrer,  sous  le  voile  d'une  allégorie,  que  la  vérité  est  contenue  dans 
leurs  écrits  qui  paraissent  des  songes  à  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas,  les 

1.  Odes,  II,  9,  10-1$. 

2.  Id.,  II,  7,  iB-ip. 

3.  Enéide,  VII,  sp-ûo. 
^.  Enéide,  II,  512-514. 
S.      Id.,      III,  80-81. 
fi.  Lucain,  VI,  409. 

7.  Id.      1,287. 

8.  Prologue,  2-3. 
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poètes  disent  qu'ils  ont  le  front  ceint  du  feuillage  qui  rend  les  songes  vrais.  De 
même  sous  un  autre  rapport,  en  tant  que  cet  arbre  promet  la  prescience  de 
l'avenir,  suivant  eux,  il  peut  paraître  approprié  à  Apollon,  dieu  de  la  divination, 
d'autant  plus  qu'on  le  représente  comme  en  ayant  été  amoureux,  ainsi  que  je 
le  dirai  tout  à  l'heure.  Donc,  comme  Apollon  passe  pour  le  dieu  des  poètes,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  poètes  bien  méritants  se  couronnent  du  feuillage 
de  leur  dieu  dorvt  ils  croient  que  le  secours  les  a  soutenus  et  qu'ils  ont  nommé 
le  dieu  de  l'intelligence. 

«  La  seconde  des  trois  propriétés  de  cet  arbre  est  sa  verdeur  éternelle  dont 
quelqu'un  a  dit  élégamment  :  Ni  le  froid  n'endommage  le  laurier,  ni  le  biicher 
l'or.  Pour  cela,  il  convient  également  aux  Césars  et  aux  poètes  parce  qu'à 
cause  de  l'immortalité  à  laquelle  ils  visent,  on  le  dit  cher  à  Phébus,  consacré  à 
Phébus.  De  là  vient  ce  vers  des  Bucoliques  :  Le  myrte  à  la  belle  Vénus;  à  Phé- 
bus son  laurier^;  et  ceux-ci  du  septième  livre  de  l'Enéide  :  Latinus,  dit-on, avait 
trouvé  ce  laurier  en  jetant  les  fondements  de  sa  citadelle  et  l'avait  consacré  lui- 
même  à  Phébus'-.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Phébus  amoureux  de 
Daphné,  car  Daphné  est  un  mot  grec  qui,  au  dire  d'Hugution,  signifie  en  latin 
laurier.  Cette  fable  se  lit  dans  tous  ses  détails  au  premier  livre  des  Métamor- 
phoses d'Ovide. 

«  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  poètes  ont  imaginé  cela.  Car,  quoique 
tout  arbre  soit  ami  du  soleil,  d'où  descend  toute  sa  végétation  et  sa  vie, 
celui  qu'embellit  une  rare  verdeur  mérite  de  sa  part  une  affection  particulière. 
L'immortalité  de  cette  verdeur  symbolisant  l'immortalité  d'un  nom  acquis  tant 
à  la  guerre  que  dans  les  lettres  peut  expliquer  pourquoi  les  Césars  et  les  poètes 
sont  couronnés  principalement  de  ce  feuillage. 

«  La  troisième  et  la  dernière  de  ces  propriétés  consiste  en  ce  que,  suivant 
le  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  cet  arbre  n'est 
point  frappé  de  la  foudre.  Grand  et  insigne  privilège!  Pour  procéder  jusqu'à  la 
fin  comme  nous  avons  commencé,  c'est  là  la  cause  secrète  du  respect  religieux 
que  cet  arbre  ■'...  Car  quelle  foudre  plus  terrible  dans  les  choses  humaines  que 
la  durée  du  temps  qui  détruit  tout,  les  ouvrages,  les  biens  et  la  réputation  des 
mortels!  C'est  donc  à  juste  titre  qu'on  couronne  d'un  feuillage  contempteur  de 
la  foudre  ceux  dont  la  gloire  ne  redoute  point  celle  qui,  comme  la  foudre,  ren- 
verse toutes  choses,  la  vétusté. 

«  Vous  avez  entendu  les  motifs  qui  se  sont  présentés  à  moi  sans  une  longue 
méditation  et  comme  sur-le-champ.  Quant  à  l'usage  où  sont  les  Césars  et  les 
poètes  de  se  couronner  de  ce  feuillage,  je  pourrais  le  confirmer  par  des  témoi- 
gnages innombrables;  mais  je  citerai  séparément  les  allirmations  particulières 
aux  uns  et  aux  autres.  Horace  parle  suffisamment  des  Césars  :  Vous  à  qui  le 
laurier  a  procuré  dans  le  triomphe  de  Dalmatie  un  honneur  éternel''.  Stace  dit 
des  poètes  dans  la  Thébaïde  :  Un  temps  viendra  oîi.  mieu.v  inspiré  par  le  dieu 
du  Pinde,je  chanterai  vos  e.vploits''.  Le  même  Stace  parle  en  même  temps  des 

1.  Eglogue,  VII,  62. 

2.  Enéide,  VII,  6i-(!a. 

3.  Il  existe  ici  une  petite  lacune  dans  le  manuscrit. 

4.  Odes,  II,  I,  15-16. 

5.  Thébaïde,  32-3?. 
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uns  et  des  autres  dans  VAchilléide  :  Toi  pour  qui  fleurissent  à  l'envi  les  deux 
lauriers  des  poètes  et  des  généraux^.  Ces  paroles  s'appliquent  aussi  bien  au 
laurier  des  Césars  qu'à  celui  des  poètes. 

«  Il  me  resterait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  les  commencements  de 
la  poésie,  sur  les  genres  et  les  variétés  des  poètes  avec  d'autres  considérations 
très  intéressantes  sur  le  même  sujet.  Mais  plus  je  vois  redoubler  votre  atten- 
tion, plus  je  dois  faire  en  sorte  de  ne  point  la  troubler  par  un  trop  long  discours 
et  de  ne  point  choquer  dans  cette  circonstance  vos  oreilles  très  patientes.  Je 
vais  donc  finir  en  ces  termes. 

«  Sur  les  deux  premiers  genres  de  récompense,  s'ils  peuvent  m'échoir,  cela 
regarde  Dieu  et  ma  fortune  ;  cela  vous  regarde  aussi,  mes  seigneurs  et  mes  amis, 
cela  regarde  ceux  qui  naîtront  après  vous,  et  qui,  je  l'espère,  porteront  de  moi 
un  jugement  plus  sûr  et  plus  juste,  parce  que,  comme  dit  Cicéron,  ils  jugeront 
sans  amour  et  sjins  partialité,  et  de  plus  sans  haine  et  sans  envie-.  Quant  au 
troisième  genre  de  récompense,  c'est-à-dire  au  laurier  poétique,  de  quelque 
manière  qu'il  soit  décerné  aux  autres,  je  le  sollicite  humblement  de  vos  mains, 
illustrissime  sénateur'.  On  vous  a  présenté  h  cet  égard  les  prières  de  l'illustris- 
sime roi  de  Sicile^,  dont  le  jugement  très  profond  m'a  approuvé,  quoique 
indigne  et  à  qui  de  plus,  suivant  une  ancienne  déférence  du  peuple  romain,  ce 
pouvoir  a  été  confié.  » 

1.  AchilléiJe,  I,  is-ifi. 

2.  Discours  pour  Marceltus,  IX. 
j.  Le  comte  Orso  d'Anguillara. 
4.  Robert  II  d'Anjou. 
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Tous  quatre,  par  Paul  .M.^rgueritte.  Paris,  Giraud 
et  C'%  i885.Un  vol.  in-iS  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  œuvré 
qui,  à  plusieurs  points  de  vue,  mérite  d'être  sérieu- 
sement étudiée  et  analysée.  Tous  quatre,  roman  de 
début  du  fils  aîné  du  regretté  général  Margueritte, 
sort  tout  à  fait  de  l'ordinaire  et  promet  un  écrivain 
consciencieux  dans  la  vraie  voie  moderne.  Tout  dans 
ce  livre  prouve  une  originalité  qui  se  cherche,  un 
littérateur  désireux  de  percer  en  employant  les  seuls 
moyens  honnêtes  et  sincères  qui  mènent  au  but,  la 
double  préoccupation  du  style  et  du  sujet,  le  soin  de 
peindre  d'après  nature  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude. De  cette  méthode  sont  sortis  des  résultats  di- 
vers, d'excellentes  pages  et  des  exagérations.  L'idée 
principale  est  tout  à  fait  ingénieuse,  ce  ménage  d'êtres 
supérieurs  qui  devraient  triompher  et  sont  absorbés, 
annihilés,  dévorés  par  un  ménage  d'amis  tout  à  fait 
médiocres,  jaloux  et  privés  de  sens  moral.  Ici  les 
nuls  et  les  mauvais  triomphent,  arrivent  à  tout,  parce 
qu'ils  n'ont  ni  délicatesse  gênante  ni  souci  de  l'hon- 
neur; les  bons  et  les  gens  de  talent,  malgré  leur  va- 
leur réelle,  sont  effacés   et  finissent  par  disparaître 
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dans  l'ombre  épaisse  de  l'oubli  ;  ils  se  dissolvent,  s'é- 
teignent  et  s'en  vont  on  ne  sait  où. 

C'est  là  un  sujet  neuf,  curieux,  parfaitement  traité 
et  qui  à  lui  seul  suffirait  pour  faire  un  livre;  tout  ce 
qui  concerne  l'existence  double  de  ces  deux  ménages 
a  une  saveur  particulière,  une  ironie  amère  qui  don- 
nent à  l'œuvre  entière  une  couleur  remarquable.  Il 
est  regrettable  que  l'auteur  ait  cru  devoir  enter  sur 
cette  histoire  principale  la  partie  intitulée  Genèse, 
relative  à  l'école  militaire  de  Mamers  et  qui  pourrait 
s'en  détacher  sans  inconvénient.  Nous  le  regrettons 
d'autant  plus  qu'il  y  avait  là  pour  l'écrivain  matière 
à  un  volume  spécial,  car  c'est  une  véritable  autobio- 
graphie que  celte  Genèse  ;  on  sent  que  tout  cela  a  été 
souffert,  enduré  ;  il  y  a  des  cris  vrais,  des  élans  cueil- 
lis sur  les  lèvres.  M.  Paul  Margueritte  a  voulu  mettre 
trop  de  choses  dans  son  premier  volume,  et,  dominé 
par  l'idée  de  son  double  ménage,  il  a  un  peu  sacrifié 
malheureusement  cette  partie  de  l'école  militaire,  se 
contentant  souvent,  durant  plusieurs  pages,  de  don- 
ner telles  qu'elles  ont  été  prises,  des  notes  de  carnet, 
sans  les  unir  entre  elles;  il  en  résulte  un  style  télé- 
graphique qui  fatigue  le  lecteur  et  fait  l'etfet  d'un 
procédé  voulu. 

33 


450 


LE     LIVRE 


Mais  ce  sont  là  des  défauts  qui  s'atténueront  d'eux- 
mêmes  avec  le  temps  et  l'user.  Ce  que  nous  voulons 
faire  ressortir  surtout,  c'est  que  M.  Paul  Margueritte 
s'annonce  comme  un  écrivain  d'un  fort  brillant  ave- 
nir, un  romancier  dont  la  littérature  contemporaine 
doit  dë)à  s'honorer  et  qui  prend  dès  ce  jour  un  rang 
supérieur  parmi  les  jeunes  littérateurs  de  talent. 

Jean    Mornas,   par   Jules   Claretie.   Paris,   Dentu, 
i885.  Un  vol.  in-i8  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Tout  en  poursuivant  le  cours  de  ses  études  relatives 
aux  mœurs  contemporaines,  Jules  Claretie  ne  néglige 
jamais  rien  de  ce  qui  peut,  dans  cet  ordre  d'idées, 
se  rattacher  aux  naanifestations  scientifiques  si  étroi- 
tement liées  au  mouvement  moderne.  Il  est,  en  effet, 
presque  impossible  de  séparer  notre  manière  de  vivre 
actuelle  de  certains  troubles  bizarres  rentrant  dans  le 
domaine  de  la  science,  de  la  médecine.  Cette  pre'oc- 
cupation  qui  double  l'intérêt  de  l'œuvre  a  conduit  le 
romancier  à  introduire  dans  son  nouveau  roman 
Jean  Montas  le  phénomène  inexpliqué  et  terrifiant  de 
la  suggestion  magnétique;  dans  un  de  ses  livres  pré- 
cédents, les  Amours  d'un  interne,  il  nous  avait  décrit 
les  névroses,  les  hystériques;  ici  il  entre  dans  l'étude 
d'un  cas  particulier  et  d'un  intérêt  saisissant.  Son 
héroïne,  Lucie,  devient  criminelle  sans  le  savoir, 
sous  l'influence  de  l'hypnotisme  suggéré  par  Jean 
Mornas. 

C'est  tout  un  drame  poignant  et  intime,  auquel  l'é- 
crivain nous  mène  par  des  gradations  savamment 
établies  pour  arriver  à  la  foudroyante  explosion  du 
crime.  Jean  Mornas,  le  méridional  vibrant,  le  jeune 
médecin  affamé  de  gloire  et  d'argent,  trouve  dans  Lu- 
cie Morin,  à  la  fois  un  véritable  rêve  d'amour  et  un 
merveilleux  sujet  tout  préparé  pour  l'hypnotisme; 
mais  le  jour  où,  voulant  en  faire  l'instrument  passif 
d'un  vol  qu'il  veut  exécuter  chez  M.  de  la  Berthière, 
il  lui  suggère  magnétiquement  cette  pensée,  il  se  sert 
de  ce  dangereux  phénomène  un  peu  comme  l'ap- 
prenti sorcier  du  conte  allemand,  victime  de  la  puis- 
sance évoquée,  qu'il  a  bien  su  appeler,  mais  dont  il 
ne  sait  pas  se  faire  obéir.  De  là  la  catastrophe  finale, 
de  là  le  drame  et  la  révélation  du  nom  du  véritable, 
de  l'unique  coupable,  Jean  Mornas. 

Quatre  nouvelles,  Calisson,  Kadja,  Carlos  et  Cor- 
nélius, Boum-Boum,  complètent  ce  volume  et  tiennent 
à  Jean  Mornas  par  la  couleur  étrange  du  drame 
qu'elles  content,  qu'il  se  passe  au  pôle  Nord,  à  Saint- 
Malo,  dans  le  Limousin  ou  à  Paris. 

Zélie  Clairon,  par  Lotjis  Davyl.  Paris,  Paul  OUen- 
dortl,  isS5.  Un  vol.  in-iS  jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Louis  Davyl  n'est  certes  pas  un  conteur  ordinaire  ; 
il  y  a  dans  ses  livres  une  verve,  un  entrain,  un  mor- 
dant qui  leur  donnent  l'attrait  que  ne  peuvent  leur 
procurer  le  style,  l'observation  vraie  et  l'étude  fouil- 
lée des  caractères.  On  sent  que  l'auteur  compte  plu- 
tôt sur  l'effet  brutal  des  scènes  violentes,  sur  la  suc- 
cession rapide  et  mouvementée  des  événements  que 


sur  la  longue  et  consciencieuse  méthode  de  travail 
qui  guide  les  romanciers  de  l'école  réaliste.  Il  y  a 
dans  Zélie  Claii'on,  un  grand  remuement  de  passions, 
une  ardente  mêlée  des  personnages,  un  bouillonne- 
ment de  vices  qui  feront  lire  avec  plaisir  cette  œuvre, 
où  le  côté  touchant  domine  avec  la  gracieuse  figure 
de  l'héroïne,  cette  jolie  fille  de  province  dont  les  ap- 
pétits d'une  brute  font  une  victime.  g.  t. 

Le  gsirde  du  corps,  par  Georges  Duruv.  Paris, 
Hachette,  i8S5.  Un  vol.  in-iS  jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

M.  Georges  Duruy  est  un  écrivain  consciencieux, 
délicat  et  fin  qui  semble  envisager  de  préférence  dans 
ses  romans  le  côté  idéaliste  et  hypothétique  que  le 
côté  précis  et  vécu.  Il  se  classe  ainsi  de  lui-même 
parmi  les  littérateurs  qui  marchent  à  la  suite  d'Octave 
Feuillet.  Une  langue  facile,  spirituelle,  un  joli  tour 
de  pensée,  une  forme  agréable  lui  assurent  un  succès 
honorable  auprès  des  lectrices.  Il  semble  en  outre 
s'adresser  surtout  aux  gens  du  monde  ;  ses  héros, 
d'une  distinction  rare,  d'une  élégance  raffinée,  ont 
des  défauts,  dus  vices,  mais  ne  sont  pas  communs  : 
tout  cela  se  passe  entre  gens  comme  il  faut,  riches, 
bien  cotés  dans  le  high-life,  et  dés  lors  doit  plaire  à 
cette  partie  toute  spéciale  de  la  société. 

Le  garde  du  corps,  dont  il  est  ici  question,  se  rat- 
tache par  plus  d'un  point  au  {ame\x\  Frère  d'armes  des 
Contes  drolatiques  de  Balzac.  Celui  qui  joue,  en  cette 
histoire,  le  rôle  ingrat  de  gardien  de  la  vertu  de  la 
femme  de  son  ami  se  nomme  Villecresnes  et  est  ca- 
pitaine de  vaisseau.  Il  respecte  jusqu'à  la  fin  la  mal- 
heureuse Henriette  de  Ternois,  qu'il  adore  et  dont  il 
est  inconsciemment  aimé,  et  il  faut  la  catastrophe 
qui  cause  la  mort  de  ce  don  Juan,  Robert  de  Ternois, 
noyé  par  Macpherson,  pour  que  les  deux  pauvres 
amoureux  puissent  s'épouser  sans  remords.  C'est 
une  aventure  parisienne  joliment  contée  avec  un  en- 
train communicatif,  une  verve  qui  ne  languit  jamais; 
aussi  croyons-nous  que,  bien  qu'on  n'y  trouve  pas 
l'étude  de  mœurs  dans  le  sens  exact  du  mot,  cette 
œuvre  agréable,  écrite  en  un  style  correct,  sera  lue 
avec  plaisir.  o.  t. 

La  Course   à   la  mort,  par  Edouard  Rod.  Paris, 
L.  Frinzine  et  C'',  iS85.  Un  vol.  in-i8. 

Aux  âmes  actives,  —  il  en  reste  peut-être  encore, 
—  le  titre  de  cette  étude  auto-psychologiste  semblera 
bizarre,  et  le  livre  même  plus  bizarre  encore.  Qui 
veut  attraper  la  mort  n'a  pas  besoin  de  courir  loin  ni 
longtemps.  La  vieille  farandole  gothique  nous  la 
montre  toujours  à  côté  de  l'homme,  l'entraînant  à 
travers  la  danse  de  la  vie,  jusqu'au  repos  final  et 
éternel.  Désire-t-on,  las  de  suivre  le  cotillon  aux  mille 
figures,  s'arrêter  plus  tôt  ?  Elle  est  prête,  et  sur  un 
signe,  —  doigt  qui  presse  une  détente,  bouche  qui 
avale  le  contenu  d'un  flacon,  main  qui  frappe  le  cœur 
d'un  poignard,  tète  qui  se  glisse  dans  le  nœud  cou- 
lant, corps  qui  saute  du  haut  d'une  tour  ou  du  haut 


CRITIQUE     LITTEKAIRE     DU     MOIS 


loi 


d'un  pont,  —  clic  accourt  et  vous  reçoit  dans  ses 
bras.  Mais  il  semble  que  les  choses  aient  changé.  Aux 
temps  lointains  où  la  vie  avait  quelque  prix,  la  mort 
était  redoutée  ;  on  la  fuyait  et  elle  poursuivait.  Au- 
jourd'hui on  la  souhaite,  on  l'appelle,  on  fait  la  course 
après  elle,  et  c'est  elle,  la  coquette,  qui  fuit  de  toute 
la  vitesse  de  ses  tibias  décharnés.  Le  pauvre  bûche- 
ron à  qui  elle  fit  si  belle  peur  était  en  avance  sur  son 
siècle,  et  croyait  vivre  au  nôtre.  Schopenhauer  nous 
a  appris  que  la  vie  n'est  bonne  à  rien  et  en  rien,  que 
le  néant  seul  mérite  nos  vœux  et  notre  amour.  Il  a 
érigé  en  doctrine  la  lassitude  et  le  dégoût,  et  ses 
adeptes,  las  et  dégoûtés  de  toutes  choses,  incapables, 
non  seulement  d'affirmer,  mais  encore  de  nier  et 
même  de  douter,  n'ont  plus  d'autre  force  que  de  se 
laisser  aller,  inertes,  au  courant  de  l'existence  qui  les 
jettera  toujours  bien  un  jour  ou  l'autre  au  gouffre 
commun.  Quelque  chose  comme  une  surprise  les 
fait  encore  tressaillir  parfois  :  ils  croient  sentir  au 
coeur  une  palpitation,  désir  ou  regret  ;  ils  s'interro- 
gent, effarés;  mais  non,  ce  n'était  qu'une  contraction 
de  diaphragme,  et  ils  se  rassurent  dans  un  bâille- 
ment. 

C'est  l'autopsie  d'un  esprit  de  cette  nature  que 
M.  Edouard  Rod  nous  offre  dans  l'étude  remarquable 
qu'il  intitule  Une  course  à  la  mort.  «  Si  je  n'étais  pas 
directement  en  cause,  dit  le  personnage  qui  s'analyse 
lui-même  dans  ces  pages,  je  trouverais  peu  d'intérêt 
au  développement  de  ma  vie.  »  Nous  y  en  avons  trouvé 
beaucoup.  Est-ce  donc  que  nous  serions,  nous  aussi, 
par  la  ressemblance  des  situations,  des  impressions 
et  des  sentiments,  directement  en  cause.  Cela  peut 
être  vrai  de  bien  des  lecteurs,  mais  non  pas  de  tous, 
ni,  j'en  suis  convaincu,  du  plus  grand  nombre,  ni, 
j'en  suis  sûr,  de  moi.  Il  faut  en  conclure  qu'il  y  a 
autre  chose  que  le  plaisir  de  se  voir  dans  les  traits 
d'autrui,  pour  expliquer  le  charme  et  l'attirance  d'un 
ouvrage  dont  le  fond  est  si  triste.  Cette  autre  chose, 
c'est  le  talent  de  l'auteur.  Je  ne  veux,  ou  plutôt  je  ne 
peux  en  citer  qu'un  exemple.  Le  personnage  qui  se 
raconte  dans  ce  livre  a  rencontré  une  femme,  une 
jeune  fille,  qu'il  a  aimée  de  son  cœur  éteint,  parce 
qu'elle  aussi  semblait  comprendre  le  vide  de,  ce  qui 
est;  mais  il  ne  lui  a  point  dit  son  amour;  il  s'est 
éloigné  d'elle,  au  contraire,  pour  se  garder  d'une 
suprême  déception  ;  elle  est  morte,  et  il  a  appris  sa 
mort  par  le  vulgaire  billet  de  faire  part,  comme  un 
étranger.  Alors  seulement  il  l'aime  et  la  possède  avec 
réalité.  «  Où  s'arrête  le  Moi  ?...  s'écrie-t-il?  Où  finit  la 
vie.'...  Trop  de  choses  d'elle  ont  passé  dans  mon  cœur 
pour  qu'elle  soit  réellement  morte  tant  qu'il  me  reste 
un  souffle  :  n'est-ce  pas  souvent  sa  pensée  qui  s'agite 
dans  mon  cerveau  r  Je  ne  pourrai  plus  rien  éprouver 
qu'à  travers  son  souvenir.  Et  puis,  au  moindre  signe 


de  ma  volonté,  son  image  m'apparaît  dans  les  robes 
qu'elle  portait,  avec  ses  parures  habituelles,  aussi 
nette,  Si\xss,i  matérielle  qu'elle  se  montrait  à  mes  yeux 
quand  je  la  voyais  chez  elle,  parmi  les  objets  accou- 
tumés. »  Il  finit  par  reconnaître  qu'il  y  a  «  pourtant 
de  bonnes  choses  :  le  silence  et  l'immobilité  ».  «  La 
terre  m'appelle...  dit-il,  par  manière  de  conclusion. 
Je  pourrais  me  coucher  sur  son  sein  pour  m'endor- 
mir  dans  son  mystère.  Je  pourrais  m'unir  à  elle  plus 
étroitement  qu'à  une  maîtresse  aimée.  Je  pourrais 
lui  demander  enfin  ma  part  de  son  inconscience...  » 
L'idée  qu'il  le  pourrait  et  ne  le  fait  pas  n'est  pas  la 
moins  poignante  que  suggère  la  lecture  de  ces  élo- 
quentes et  désolantes  confessions.  n.-ii.  g. 
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vincial. —  \oiivetie  édition  avec  une  introduction 
générale,  une  notice  sur  l'ouvrage,  les  variantes  des 
éditions  originales,  des  notes  d'histoire  et  de  philo- 
logie, un  commentaire  sur  le  fond,  et  la  bibliogra- 
phie, par  L.  Dehome.  Édition  ornée  des  portraits 
des  personnages  importants  de  Port-Royal,  gravés 
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valier, papier  vélin  satiné  du  Marais.  Paris,  Garnier 
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En  publiant  leur  Molière,  MM.  Garnier  frères 
avaient  annoncé  leur  intention  d'éditer  dans  le  même 
format,  et  avec  le  même  luxe,  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française  :  les  Provinciales 
ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur  place  dans  la  col- 
lection qui  va  s'augmentant  d'année  en  année. 

C'est  M.  Derôme  qui  a  donné  ses  soins  à  la  nou- 
velle édition,  et  l'édition  Derôme,  ainsi  va-t-on  l'ap- 
peler, sera  toujours  prisée.  Les  notes,  les  commen- 
taires, prouvent,  de  la  part  de  qui  les  a  rédigés,  une 
grande  somme  de  connaissances,  des  connaissances 
historiques  très  étendues,  des  connaissances  très  sûres 
quant  à  la  langue  du  xvii»  siècle.  L'Introduction  géné- 
rale, sur  laquelle  s'ouvre  le  volume,  est  une  longue 
étude  de  deux  cent  cinquante  pages  merveilleusement 
écrite. 

Nous  pourrions  insister  sur  ces  éloges,  en  faire 
d'autres  et  nous  appliquer  à  montrer  comme  ils  sont 
tous  mérités  :  on  s'apercevra,  du  reste,  de  la  richesse 
d'informations  dont  a  disposé,  en  prodigue,  notre  in- 
troducteur. Nous  préférons  lui  faire  un  reproche,  — 
la  critique  ne  s'en  prend  le  plus  souvent  qu'aux  ou- 
vrages de  valeur,  —  et  ce  reproche,  nous  le  voulons 
faire  parce  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  penseront 
sans  doute  pas  à  l'adresser  :  nous  blâmons  M.  Derôme 
d'avoir  tâché  à  recueillir  trop  de  renseignements;  il 
sait  trop  de  faits;  il  les  a  tous  dits  trop  volontiers. 

Il  les  a  bien  dits,  car  il  expose  avec  ordre  et  claire- 
ment. Le  dommage  est  grand  néanmoins  pour  qui  lit 
V Introduction;  les  faits  seuls  lui  sembleront  avoir  de 
l'importance. 

L'auteur  n'y  a  pas  pris  garde  assurément  ;  il  s'est 
trouvé  entraîné  à  tout  expliquer,  les  caractères,  les 
volontés,  les  passions,  la  personne  entière  par  les 
faits,  par  les  circonstances  accidentel  les;  ainsi  M.  Tain  e, 
mais,  lui,  systématiquement,  explique  le  génie  par  le 
terreau  et  le  climat.  M.  Derôme  s'est  trouvé  entraîné 


à  cette  explication  et  il  a  entraîné  le  lecteur  à  l'ac- 
cepter. 

Les  faits  sont  explicatifs  ;  mais  peut-être  et  du 
moins,  parmi  les  faits,  M.  Derôme  distingue-t-il  de 
grands  et  de  petits  événements?  Non.  Tous  les  faits 
sont  d'égale  et  de  médiocre  importance  :  petits  évé- 
nements, partout  petits  hommes.  Et,  à  la  vérité, 
M.  Derôme  nous  montre  un  Pascal  tout  semblable  au 
bouchon  de  liège  qui,  jeté  dans  une  rivière,  suit  le 
courant  d'abord,  puis  touche  à  la  rive,  puis  en  est 
écarté  par  quelque  branche  qui  plonge  et  que  le  vent 
agite. 

Pour  lui,  c'est  l'occasion  qui  fit  de  Pascal  un 
mathématicien,  —  et  comme  ses  mérites  à  ce  titre 
ont  été  exagérés  !  —  c'est  l'occasion  quia  fait  de  lui  un 
homme  mondain,  comme  c'est  elle  qui  lui  fera  aban- 
donner le  monde;  c'est  elle  qui  lui  fera  écrire  les 
lettres  contre  les  casuistes,  —  petite  vengeance  per- 
sonnelle qu'il  exercera  d'ailleurs;  —  c'est  l'occasion 
encore  qui  l'amènera  à_;o»eraux  maximes  et  à  noter 
ainsi  bon  nombre  de  réflexions  qui  font  partie  du  vo- 
lume des  Pensées.  M.  Derôme  nous  montre-t-il  le 
vrai  Pascal  ? 

Il  nous  parle,  à  une  certaine  page  de  son  Intro- 
duction, de  l'auteur  du  Port-Royal  tout  désireux 
d'avoir  l'approbation  de  Vinet.  Pour  lui,  éditant  les 
Provinciales  au  temps  où  Sainte-Beuve  correspondait 
avec  le  penseur  suisse,  il  se  serait  peu  soucié  de  sa- 
voir si  son  savant  travail  emportait,  ou  non,  l'appro- 
bation de  ce  grand  penseur.  Le  jansénisme  a  été  une 
autre  réforme  religieuse;  inais  que  voit  M.  Derôme 
dans  le  jansénisme  ?  Une  doctrine,  rien  qu'une  doc- 
trine et  une  doctrine  erronée.  Il  ne  fait  nulle  difficulté 
de  présenter  les  jansénistes  comme  des  hommes  dis- 
tingués; toutefois  il  ne  dévoile  nullement  les  senti- 
ments qui  les  animent.  La  religion,  pour  lui,  est  une 
suite  de  dogmes;  elle  est  un  culte,  elle  est  une  hié- 
rarchie ;  il  ne  devine  pas  que  si  elle  est  cela,  en  effet, 
c'est  accidentellement,  c'est  accessoirement,  que,  né- 
cessairement, elle  est  une  façon  de  vouloir,  une  façon 
de  vivre.  Parce  qu'il  n'est  pas  religieux,  qu'il  parle 
de  la  religion  avec  son  intelligence  qui  connaît  des 
faits  historiques,  non  avec  son  cœur  qui  lui  pourrait 
faire  désirer  d'autres  faits,  le  Pascal  des  dernières 
années  ne  lui  est  apparu  que  comme  un  sceptique 
désenchanté  et  qui  souffre.  Est-ce  bien  le  vrai  Pascal 
qui  lui  est  apparu,  et  qu'il  nous  montre  encore  ? 

Le  travail  n'enchantera  pas  les  fervents  admirateurs 
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de  l'auteur  des  Pensées,  cela  est  sûr;  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'ils  ne  sachent  reconnaître,  eux,  les  mé- 
rites, très  considérables,  d'une  étude  qui  a  dû  exiger 
tant  de  recherches,  et  qui,  pour  tout  dire,  a  été  en- 
treprise et  menée  à  bonne  lin  en  toute  sincérité  d'es- 
prit. F-  C. 

De  l'éducation  à  l'école  primaire,  profession- 
nelle, supérieure  et  normale,  par  A.  Vkssiot, 
inspecteur  d'académie,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique.  Un  vol.  in-12.  Paris,  A.  Ract 
et  O',  i883.  —  l'rix  :  3  fr.  5o. 

Instruire  est  bien,  moraliser  est  mieux;  l'un  est 
utile,  l'autre  est  nécessaire.-  Une  société,  en  effet,  a 
besoin  de  moralité  plutôt  que  de  savoir,  et  d'honnêtes 
gens  plutôt  que  de  gens  instruits. 

C'est  en  démocratie  que  la  question  de  l'éducation 
estsouvent  importante. 

M.  Vessiot  dit  bien,  dès  les  premières  pages  de  son 
livre,  pour  quelles  raisons  nous  ne  saurions,  en 
France,  nous  désintéresser  de  la  morale,  —  le  catho- 
licisme a  perdu  de  son  influence,  et,  d'ailleurs,  une 
morale  hétéronome,  déductive  ou  inductive,  spiritua- 
liste  ou  matérialiste,  peut  faire  des  sujets  soumis, 
non  des  citoyens;  —  il  dit,  avec  plus  de  netteté  encore, 
quelle  morale  il  convient  de  tacher  à  faire  prévaloir, 
n  L'établissement  du  régime  républicain,  en  rédui- 
sant la  part  de  l'autorité  matérielle  qui  s'impose, 
exige  en  retour  un  accroissement  proportionnel  de 
cette  autorité  morale  qui  l'accepte  ;  étant  moins  gou- 
vernés par  une  volonté  extérieure,  il  faut  que  les 
hommes  sachent  mieux  se  gouverner  eux-mêmes;  ce 
qu'ils  faisaient  par  force  et  par  crainte,  il  faut  qu'ils 
apprennent  à  le  faire  de  plein  gré  et  par  devoir.  » 

L'auteur  tient  pour  la  morale  de  l'impératif  catégo- 
rique; il  est  kantiste. 

La  morale  a  son  domaine  à  elle  qui  ne  se  confond 
pas  avec  celui  de  la  religion.  La  morale  est  chez  elle  à 
l'école  ;  elle  y  doit  prendre  la  place  qui  lui  appartient, 
la  première. 

«  Elever  les  enfants,  c'est  les  habituer  à  faire  telle 
chose,  à  ne  pas  faire  telle  autre;  c'est-à-dire  à  choi- 
sir. Tout  choix  suppose  une  règle,  une  loi.  Cette  loi 
existe,  elle  s'appelle  la  loi  morale.  Si  pour  réussir 
dans  l'éducation,  il  suffisait  d'enseigner  la  morale,  ce 
serait  chose  facile;  car,  de  toutes  les  sciences,  il  n'en 
est  pas  de  plus  simple,  et  l'on  peut  bien  l'appeler  une 
science  infuse.  En  etfet,  elle  tient  tout  entière  dans 
un  mot,  le  devoir;  et  le  devoir,  nous  n'avons  pas  à  le 
chercher  bien  longtemps  ni  bien  loin;  il  est  en  nous; 
de  lui-même  il  se  révèle,  il  s'impose,  il  oblige...  Pas 
n'est  besoin  d'imposer  la  loi  à  l'enfance,  car  elle  s'im- 
pose d'elle-même;  mais  il  faut  l'amener  à  le  recon- 
naître, à  l'accepter  et  surtout  à  ta  suivre.  La  difficulté 
n'est  pas  de  faire  apprendre  et  comprendre,  mais  de 
faire  vouloir  et  agir  ;  elle  n'est  pas  de  donner  à  Ven- 
fant  l'idée  du  devoir,  puisquHl  en  a  le  germe,  mais  de 
lui  en  inspirer  le  goût  et,  si  possible,  ta  passion  ;  de 
le  tourner,  de  le  pousser,  de  l'entraîner  au  bien,  d'en 


obtenir  cette  suite  et  cette  progression  d'efforts  qui 
en  créent  l'habitude  et  plus  tard  le  besoin.  Ce  n'est 
point  là  une  science,  mais  un  art,  et  le  premier  des 
arts. 

Avant  d'indiquer  par  quels  moyens  l'éducation 
pourra  amener  l'enfant  à  suivre  la  loi,  M.  Vessiot  parle 
des  influences  qui  tendent  à  altérer  le  caractère  de  la 
loi  morale  ;  il  dit  les  idées  fausses  à  redresser,  les 
sentiments  à  ranimer.  Quelques  systèmes  philoso. 
phiques  contemporains  prétendent  tirer  la  loi  morale 
de  l'expérience,  mais  0  matérialisme  et  républica- 
nisme impliquent  contradiction,  et  la  liberté  politique 
dépend  de  la  liberté  morale  ».  La  liberté  morale 
des  écoles  littéraires  dites  physiologiques,  travaille 
à  la  fausser;  des  journalistes,  qui  se  plaisent  à 
raconter  les  crimes  comme  on  fait  des  roman?,  des 
docteurs,  qui  présentent  les  criminels  comine  «  des 
malades  »,  semblent  s'efforcer  de  ruiner  la  no- 
tion de  la  responsabilité  ;  et  l'éducation,  difficile  en 
certains  temps  et  en  certams  milieux,  disons  :  au- 
jourd'hui et  chez  nous,  est  d'autant  plus  nécessaire. 
L'éducation  suppose  un  type  à  réaliser;  or  l'idéal 
de  notre  République  française,  qui  a  ses  traditions 
déjà,  n'est  pas  l'idéal  des  républiques  anciennes; 
pour  faire  reconnaître  la  supériorité  morale  de  notre 
République,  il  ne  faut  que  penser  à  son  respect  pour 
la  dignité  humaine,  pour  la  justice,  pour  le  travail 
sous  toutes  ses  formes,  son  humanité,  sa  générosité 
à  l'égard  des  autres  peuples  ;  l'idéal  individuel  qu'elle 
permet.  11  faut,  aux  enfants,  expliquer  ce  qu'est  la  li- 
berté et  ce  qu'est  l'égalité,  la  liberté  supposant  la  dis- 
cipline, l'égalité,  des  conditions  différentes  pour  les 
individus  qui  ne  dépensent  pas  les  mêmes  efforts,  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  mérites.  Il  faut  à  l'enfance  ins- 
pirer tous  les  respects,  le  respect  de  l'autorité,  celui 
des  grands  hommes,  celui  de  la  vieillesse,  de  la  fa- 
mille, des  femmes,  des  enfants,  du  malheur. 

Nous  venons  aux  moyens  d'éducation.  Ils  sont  les 
récompenses  et  les  punitions.  Les  récompenses?  la 
proposition  peut  étonner,  émise  qu'elle  est  par  un 
kantiste;  M.  Vessiot  ne  s'en  va-t-il  pas  imiter  l'enfant 
à  faire  son  devoir  par  intérêt,  ou  pour  une  satisfaction 
de  la  sensibilité;  Les  chapitres  qui  portent  pour 
titres  :  Défauts  de  l'éducation  scolaire,  les  Récompenses, 
Qualités  à  récompenser,  des  Punitions,  sont  parmi, 
—  ne  disons  pas  les  meilleurs,  ils  sont  tous  excel- 
lents, —  parmi  les  plus  dignes  d'attention.  Les  ré- 
compenses vont  toutes  au  mérite  intellectuel,  et  c'est 
un  tort.  Il  faut  regarder  au  mérite  moral  ;  l'éducateur 
doit  à  l'enfant  qui  s'applique  à  démêler  ses  devoirs 
et  à  les  remplir,  des  témoignages  d'estime,  des  té- 
moignages d'affection,  de  confiance.  Il  peut  le  donner 
en  exemple,  et  encourager  comme  «  la  délation  du 
bien  ».  Des  ordres  du  jour,  un  livre  d'or,  un  livret 
moral  pour  chaque  écolier,  des  recommandations  à 
des  comités  de  patronage  et  de  placement,  tout  cela 
servirait  efficacement  la  moralité.  La  probité,  l'exac- 
titude, l'ordre,  la  propreté,  le  sérieux  du  caractère 
qui  n'empêche  pas  la  bonne  gaieté,  l'indépendance 
d'esprit,  et  le  besoin  de  se  faire  une  opinion  à  soi, 
bien  à  soi,  le  patriotisme,  voilà  quelles  qualités  sont 
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à  développer.  Il  y  a  un  art  de  punir  aussi;  la  bien- 
veillance et  l'indulgence  n'excluent  pas  la  fermeté. 
Punir,  c'est  interpréter  ce  qui  est  juste;  c'est,  sans 
nourrir  de  passion,  déterminer  une  sanction.  On  peut 
amener  l'enfant  coupable  à  se  punir  lui-même. 

D'autres  chapitres  encore  seraient  à  signaler;  celui 
qui  est  consacré  à  la  critique  du  système  d'éducation 
de  M.  Herbert  Spencer,  ceux  où  il  est  parlé  du  parti 
qu'on  peut  tirer  de  l'enseignement  au  profit  de  l'en- 
seignement. .Mais  l'ouvrage  a  une  grande  valeur. 
Nous  ne  saurions  assez  le  vanter.  f.  g. 

Une  visite  aux  ruines  du  château  de  Mon- 
taigne, par  Ch.  Marionneau.  Bordeaux,  Veuve  Mo- 
quet,  i885,  in-S»  de  24  pages,  orné  de  3  planches, 
tiré  à  25o  exemplaires  sur  papier  vergé. 

La  charmante  plaquette  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  pour  objet  de  faire  connaître  l'objet  actuel  du 
château  de  Montaigne,  anéanti  presque  en  entier  par 
le  déplorable  incendie  survenu  dans  la  soirée  du 
12  janvier  dernier.  Rien  n'est  plus  attristant  que  la 
description  de  M.  Marionneau,  promenant  le  lecteur 
parmi  les  ruines  de  cette  résidence  si  éminemment 
historique;  mais  aussi  rien  n'est  plus  digne  d'intérêt 
que  son  récit.  Il  raconte  simplement  et  sobrement  son 
excursion,  ou  pour  mieux  dire  son  pèlerinage  à  cette 
demeure  à  jamais  illustrée  par  l'auteurdes  «  Essais  », 
et  ce  n'est  point  sans  une  impression  douloureuse 
qu'on  le  suit  à  travers  ces  vieilles  murailles  dévastées 
par  le  feu.  Toutefois,  il  est  un  peu  consolant  de  pou- 
voir constater  avec  M.  Marionneau  que  la  partie  la 
plus  curieuse  du  domaine,  celle  où  le  grand  mora- 
liste a  laissé  la  plus  profonde  empreinte  de  lui- 
même,  la  vieille  tour  dite  de  Montaigne,  qui  conte- 
nait sa  chapelle,  sa  chambre  et  sa  librairie,  existe 
encore,  sinon  dans  un  état  parfait  de.  conservation, 
au  moins  telle  qu'elle  était  avant  l'incendie  du  corps 
principal  du  logis.  M.  Marionneau,  qui  fait  preuve, 
dans  ses  notes  et  observations,  d'une  aimable  et  sûre 
érudition,  a  ajouté  un  nouveau  charme  à  sa  relation 
en  y  joignant  la  reproduction  de  trois  jolis  croquis 
dessinés,  sur  place,  par  lui-même.  Son  petit  travail, 
fort  intéressant  à  tous  égards,  est  utilement  com- 
plété par  deux  notices  du  savant  M.  Gustave  Brunet, 
sur  les  inscriptions  de\n  librairie  de  Montaigne  et  sur 
l'iconographie  de  son  château. 

Tous  les  amis  de  Montaigne  seront  heureux  d'avoir 
ce  charmant  opuscule  et  de  le  joindre  aux  quinze  ou 
vingt  brochures  déjà  publiées  sur  cet  immortel  au- 
teur. A  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une 
remarque  :  malgré  les  travaux  du  D''  Payen,  de 
MM.  Le  Clerc,  Réaume,  Richou,  Jules  Le  Petit,  etc., 
etc.,  nous  n'avons  pas  encore  une  véritable  bibliogra- 
phie de  Montaigne;  quelque  estimables  et  utiles  que 
soient  les  recherches  publiées  par  ces  messieurs,  on 
ne  saurait  les  considérer  que  comme  des  fragments, 
des  essais  se  complétant  les  uns  par  les  autres;  il  im- 
porterait donc  de  les  coordonner  en  y  ajoutant  les  ré- 
sultats des  recherches,  des  découvertes  et  des  publica- 
tions nouvelles,  afin   d'en   former  une  bibliographie 


et  une  iconographie  vraiment  dignes  de  l'un  de  nos 
plus  grands  auteurs.  Puisse  ce  vœu  être  entendu  par 
les  bibliophiles  compatriotes  de  Montaigne;  puisse- 
t-il  surtout  être  exaucé  par  l'un  de  ces  studieux  bi- 
bliographes qui  seront  formés  à  l'école  de  .M.  G.  Bru- 
net,  le  savant  et  fécond  bibliographe  de  Bordeaux. 

PHIL.    MIN. 

Annuaire  de  la  presse  française.  —  1885.  — 
Sixième  année.  —  Par  É.mile  Mermet.  Paris,  chez 
l'auteur,  rue  de  Belzunce,  i3,etdans  les  principales 
librairies.  —  Un  fort  vol.  in-12  de  xcix-1072  pages, 
—  orné  de  gravures  et  fac-similés,  et  recouvert  d'un 
élégant  percalinage.  —  Prix  :  10  francs. 

Pour  la  sixième  fois,  nous  avons  le  plaisir  de  pré- 
senter aux  lecteurs  du  Livre  cet  intéressant  annuaire, 
l'un  des  plus  utiles  ouvrages  périodiques  qui  se  pu- 
blient à  Paris.  11  était  à  craindre  que  la  mort  du  re- 
gretté M.  Mermet,  survenue  au  moment  même  où 
paraissait  le  cinquième  volume  de  cet  0  Annuaire  de 
la  presse  »,  n'amenât  la  disparition  de  ce  précieux 
travail  ;  par  bonheur,  les  mesures  de  M.  Emile  Mer- 
met étaient  si  bien  prises,  il  avait  organisé  et  fondé 
si  solidement  son  œuvre,  —  Dieu  sait  au  prix  de 
quels  efforts  et  de  quel  courageux  labeur  !  —  que 
son  livre  a  maintenant  sa  place  marquée,  sa  place 
acquise  et  qu'il  n'a  plus  qu'à  se  laisser  vivre,  sans 
qu'on  puisse  redouter  de  le  voir  disparaître. 

Comme  ont  pu  le  constater  les  nombreux  acqué- 
reurs de  1'  «  Annuaire  de  la  presse»,  cette  publication 
s'est  augmentée  et  améliorée  tous  les  ans.  Consacré 
d'abord  presque  exclusivement  à  la  presse  pari- 
sienne, ce  livre  s'est  promptement  étendu  à  toute  la 
province,  et  maintenant  il  comprend  la  partie  la  plus 
importante  de  la  presse  étrangère. 

Sans  nul  doute,  s'il  continue  à  progresser  dans  les 
mêmes  proportions,  ce  sera,  dans  très  peu  de  temps, 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  répertoire  de  la  presse  pé- 
riodique de  l'Europe  et  peut-être  des  deux  mondes. 
Jusqu'à  présent,  on  ne  trouve  chez  aucune  nation 
voisine,  même  chez  les  plus  riches  en  travaux  de  ce 
genre,  rien  qui  puisse  être  comparé  à  l'excellent  an- 
nuaire de  M.  Mermet.  —  Ses  dignes  continuateurs, 
en  tête  desquels  il  convient  de  citer  d'abord  .M"""  veuve 
Mermet,  puis  M.  Lhuillier,  son  laborieux  secrétaire, 
ainsi  que  M.  Ch.  Canivet,  ne  manqueront  pas  de 
donner  chaque  année  plus  de  prix  à  celte  œuvre,  en 
menant  peu  à  peu  à  bonne  fin  toutes  les  améliora- 
tions que  le  fondateur  avait  rêvé  d'accomplir  avec  le 
temps. 

Sans  entrer  dans  trop  de  détails  sur  le  contenu  de 
cette  précieuse  publication,  donnons  au  moins  quel- 
ques indications  sommaires  sur  les  principales  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  savoir  :  renseignements 
divers  concernant  la  presse;  les  syndicats  et  asso- 
ciations de  la  presse  en  France  ;  les  nouveaux  jour- 
naux publiés  à  Paris  en  1884;  journaux  de  Paris, 
)0urnaux  de  province  paraissant  au  i"'  janvier  i885  ; 
notes  sur  quelques-uns  des  organes  les  plus  connus 
de    la    presse    étrangère;   journaux  et  journalistes; 
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éphémérides  politiques  et  autres  de  l'année  1884; 
la  litte'rature  et  les  beaux-arts  en  1884;  le  théâtre  en 
France  en  1884;  le  sport  en  1884;  nécrologie  (plus 
de  80  articles);  bibliographie;  sciences  et  indus- 
trie; la  Bourse  en  1S84;  renseignements  généraux 
sur  les  grandes  institutions  financières  de  Paris  ;  pu- 
blicité, annonces;  liste  des  pseudonymes  des  journa- 
listes, etc.,  etc.  Enfin  trois  excellentes  tables  :  1°  des 
localités  dans  lesquelles  sont  publiés  des  journaux  ; 
2°  des  noms  des  journaux  publiés  en  France,  —  des 
noms  des  directeurs,  rédacteurs,  gérants,  collabora- 
teurs et  éditeurs. 

On  voit  par  cette  énumération  trop  succincte  quelle 
masse  de  renseignements  divers  contient  P  «  Annuaire 
de  la  presse  »,  et  l'on  peut,  par  là,  juger  à  combien 
de  gens  il  s'adresse,  ou  pour  mieux  dire  s'impose 
comme  un  vade-mecum  de  première  nécessité. 

Ne  quittons  point  cette  admirable  publication  sans 
faire  connaître  au  moins  la  situation  numérique  de 
la  presse  française  au  i""^  janvier  i885. 

A  cette  date  paraissaient  4,092  organes  périodiques, 
dont  1,586  pour  Paris  et  2,5o6  pour  la  France  et  ses 
colonies.  —  Après  Paris,  les  départements  où  se  pu- 
blient le  plus  de  journaux  sont  ceux  du  Nord  (i3o), 
des  Bouches-du-Rhône  {97),  de  la  Gironde  (91),  de  la 
Seine-Inférieure  (83),  du  Rhône  (78),  des  Alpes-Mari- 
tiines  (i')2l,  du  Gard  ^6i);  —  tous  les  autres  départe- 
ments possèdent  moins  de  60  feuilles  périodiques  et 
vont  en  décroissant  jusqu'aux  Basses-Alpes  (g),  la 
Haute-Loire  et  la  Lozère  (7),  les  Hautes-Alpes  (6),  et 
le  Haut-Rhin  (3). 

L'année  1884  a  vu  paraître  473  feuilles  nouvelles, 
naissances  compensées  par  à  peu  près  autant  de  dé- 
cès,   beaucoup  de  nouveau-nés   n'étant   pas  viables. 

Enfin  sans  parler  des  87  journaux  politiques  de 
Paris,  dont  les  nuances  sont  bien  connues,  on  compte, 
parmi  les  2,5o6  journaux  de  province,  i,36o  organes 
politiques  dont  les  tendances  sont  nettement  tran- 
chées et  sur  lesquels  878  se  rattachent  à  l'opinion 
républicaine  et  482  à  l'opinion  monarchiste.  A  la 
veille  des  élections  générales,  ce  petit  renseignement 
ne  manque  pas  d'intérêt  et  peut  donner  à  réfléchir 
à   beaucoup   de   pauvres  candidats. 

N'insistons  pas  davantage  sur  ces  indications  de 
pure  statistique  et  terminons  ce  rapide  examen  en 
Ttcou\n\znà3.nX.  e.ncoT&  V Annuaire  de  la  presse  à  l'at- 
tention de  nos  lecteurs.  phil.  min. 

Etudes  et  Souvenirs,  par  le  comte  de  Falloux,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Emile  Perrin,  iS85, 
in-8°. 

En  laissant  de  côté  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française  (1857),  morceau  de  délicat, 
mais  qui  a  été  assez  commenté  en  son  temps  pour 
qu'il  n'en  soit  pas  parlé  ici,  ses  discours  sur  les  prix 
de  vertu  que  le  talent  de  l'auteur  ne  saurait  empêcher 
d'appartenir  au  «  genre  ennuyeux  »,  et  son  discours 
sur  la  liberté  religieuse  qui  roule  tout  entier  sur  des 
questions  auxquelles  nous  aimons  ici  à  rester,  le  plus 
possible,  étrangers,  le  beau  volume  que  iM.  le  comte 


de  Falloux  a  récemment  publié  contient  des  études 
sur  Olivier  de  Serres,  sur  la  Saint-Barthélémy,  sur 
Parmentier,  sur  M"'"  de  Pastoret,  sur  la  sœur  Rosalie, 
sur  le  comte  Jules  de  Rességuier,  sur  le  comte  de 
Quatrebarbes  ;  un  discours  sur  l'inauguration  de  la 
statue  de  Rotrou,  un  exposé  de  ses  vues  politiques  et 
une  appréciation  des  temps  présents  à  propos  du  livre 
de  l'abbé  Lagrange  sur  l'évêque  Dupanloup,  et  enfin 
des  essays  sur  l'agriculture  et  la  musique. 

Malgré  la  diversité  des  sujets,  le  volume  ne  présente 
aucune  confusion.  Cultivateur  ou  biographe,  orateur 
ou  musicien,  historien  ou  politicien  militant,  M.  de 
Falloux  est  toujours  l'homme  que  l'on  sait,  acces- 
sible aux  illusions,  sans  doute,  n'ignorant  pas  la  va- 
nité des  espérances  et  l'amertume  des  déboires,  mais 
fidèlement  attaché  à  cette  conception,  qui  n'est  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  du  catholicisme  libéral 
et  de  la  monarchie  légitime,  constitutionnelle  et  dé- 
vote. Elle  a  séduit  de  grands  esprits,  Berryer,  Lacor- 
daire,  Montalembert,  pour  n'en  nommer  que  quel- 
ques-uns, dont  M.  de  Falloux  est  le  survivant. 

Pour  mon  compte  j'aime  mieux,  dans  M.  de  Fal- 
loux, l'agriculteur  et  l'éleveur  que  le  politique  et 
l'historien.  Mais  c'est  affaire  de  goût  personnel.  Les 
théories  sur  la  Saint-Barthélémy,  sur  la  musique,  sur 
le  gouvernement  qui  convient  à  la  France,  et  même 
sur  les  moyens  de  produire  de  la  bonne  viande  de 
boucherie  à  bon  marché,  ne  me  convainquent  point, 
je  l'avoue.  Mais  quoi!  l'auteur,  dans  tout  ce  qu'il  dit, 
met  une  telle  foi,  il  dispose  d'une  éloquence  si  sim- 
ple et  si  entraînante,  il  raconte  avec  tant  de  charme 
et  discute  avec  tant  de  chaleur  courtoise,  que  c'est 
un  plaisit:  que  de  lire  son  livre  et  de  n'être  pas  de  son 

avis.  B.-H.    G. 

An  Amateur  Angler's  days  in  Dovedale.  Being 
an  account  of  my-  tliree  weeks'  holiday  in  july 
and  august  1SS4,  by  Edward  Marston.  Printed 
by  Whittingham  Chiswick  press.  Impérial  32  rao. 
also,  a  large  paper  édition,  printed  on  handmade 
paper,  parchment  binding  (100  only  printed).  Lon- 
don,  Sampson  Low,  Marston,  Searle  and  Rivinglon 
—  Price  :  i  sh.  and  5  sh. 

Voici  revenue  la  saison  d'un  des  sports  les  plus 
chers  et  sous  toutes  ses  formes  aux  Anglais  de  toutes 
les  classes,  la  pêche  :  depuis  la  grande  pêche,  prati- 
quée dans  les  mers  lointaines  par  les  membres  du 
Yachting  Club,  jusqu'à  cette  simple  pêche  à  la  ligne 
dans  les  vives  rivières  qui  anime  de  tant  d'émotions 
les  vacances  annuelles  du  plus  grand  nombre.  Je 
connais  tel  grave  dignitaire  de  l'Université  d'Oxford 
qui  passe  tous  les  ans  les  mois  d'août  et  de  septembre 
à  bord  de  son  yacht  qu'il  manœuvre  en  marin  con- 
sommé; je  connais  aussi  tel  peintre,  académicien 
illustre  qui  est  attendu  et  redouté  en  ce  moment  par 
tous  les  vieux  saumons  d'Ecosse;  aujourd'hui  c'est 
un  lettré,  un  grand-père,  amené  sur  le  tard  à  la  cu- 
riosité de  la  pêche,  qui  nous  apporte  en  cet  élégant 
opuscule  précédé  d'une  jolie  eau-forte  le  récit  de  ses 
déboires   et    de   ses   hauts    faits   dans  l'art  où  Isaac 
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Walton  et  Charles  Cotton  occupent  la  place  d'hon- 
neur. Mais  la  pêche  ici  et  le  coin  du  Derbyshire  où 
il  nous  conduit  ne  sont  que  le  cadre  et  le  prétexte 
pittoresques  choisis  par  un  charmant  esprit  pour 
philosopher  sous  le  soleil,  sous  le  vent,  sous  la  pluie 
battante  et,  chemin  faisant,  donner  carrière  à  son 
tendre  amour  pour  la  nature,  à  sa  verve  plaisante,  à 
ses  réflexions  de  moraliste  et  à  ses  souvenirs  de  lettré 
tour  à  tour.  Du  brin  de  plume  qui  flotte  à  l'extrémité 
de  sa  ligne  dans  la  journée,  le  grand-père  se  sert  le 
soir  pour  écrire  à  ses  petits-enfants  les  plus  aimables 
lettres  du  monde  et  les  plus  spirituelles.  L'auteur 
appartient  à  la  famille  intellectuelle  de  Sterne  et 
peut-être  plus  encore  à  celle  de  Xavier  de  Maistre  et 
d'Alphonse  Karr  en  sa  jeunesse,  dont  le  génie  plus 
doux  est  aussi  plus  naturel,  moins  forcé,  moins  tendu 
que  celui  du  célèbre  humoriste  anglais.  Dans  sa 
modestie,  il  n'a  pas  ostensiblement  signé;  on  dé- 
couvre son  nom  par  hasard  en  lisant  la  dédicace. 
C'était  bien  le  moins  que  M.  Edward  Marston,  édi- 
teur, s'éditant  lui-même,  fit  un  petit  bijou  typogra- 
phique de  ce  petit  bi)ou  littéraire;  aussi  est-ce  dans 
le  voisinage  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  et  du 
Voyage  autour  de  mon  Jardin  que  j'ai  placé  dans  ma 
bibliothèque  les  Journées  d'un  amateur  de  pêche  au 
bord  de  la  Dovedale.  e.  c. 

The  World  of  London  (la  Société  de  Londres],  by 

count   Paul  \asili.  In-8°.   London,   iSS.t.   Sampson 
Low. 

Society  in  London,   by  a  boreign  résident.  In-S°. 
London,  i885.  Chatts  and  Windus. 

L'édition  française  du  second  de  ces  deux  livres, 
qui  prétendent  l'un  et  l'autre  à  nous  faire  connaître 
la  société  anglaise,  a  été  l'objet  d'un  compte  rendu 
dans  notre  numéro  de  juin;  nous  n'avons  donc  à  y 
revenir  aujourd'hui  que  pour  constater  son  très  grand 
succès  à  Londres  même,  où  sept  éditions  successives 
n'ont  pas  épuisé  la  curiosité  du  public  qu'il  intéresse. 
Nous  avions  en  efiet  constaté,  en  même  temps  que 
la  parfaite  exactitude  des  portraits  réunis  dans  ce  vo- 
lume, le  tact  extrême  et  la  sûreté  de  main  dans  la 
mesure  avec  lesquels  le  diplomate  étranger  les  avait 
tracés. 

Le  volume  du  comte  Paul  ^'asili  n"a  pas,  à  beau- 
coup près,  obtenu  la  même  fortune,  en  dépit  peut- 
être  même  à  raison  des  suppressions  que  l'éditeur  a 
pratiquées  dans  lé  texte  d'origine  écrit  en  français. 
Le  comte  Vasili  entame  d'une  pointe  plus  aiguë  le 
cuivre  où  il  grave  ses  effigies,  et  parfois  donne  quel- 
que coup  de  pioche  téméraire  dans  le  mur  de  la  vie 
privée.  Ces  audaces  amusent  la  galerie  européenne, 
mais  déplaisent  souverainement  aux  Anglais.  Aussi 
l'éditeur  a-t-il  introduit  en  tête  du  volume  une  Note 
où  il  s'excuse  grandement,  non  pas  vis-à-vis  de  l'au- 
teur, pour  avoir  fait  des  coupures  dans  son  œuvre, 
mais  vis-à-vis  du  public,  pour  ne  les  avoir  peut-être 
pas  faites  assez  nombreuses.  Non  seulement  il  a  en- 
levé les  pages   qu'il   considérait  comme  scandalous, 


sinon  libellous,  «  honteuses,  sinon  diffamatoires  n, 
mais  il  craint  bien  que  le  livre  ne  contienne  encore 
nombre  de  passages  antipathiques  au  goût  anglais. 
Et  par  le  fait  il  me  paraît  que  la  presse  londonienne 
qui  a  fort  bien  accueilli  le  volume  du  diplomate  a 
établi  la  fameuse  «  conspiration  du  silence  »  autour 
de  celui  du  comte  Vasili.  e.  c. 


\^^ 


Chansons  populaires  recueillies  dans  le  dépar- 
tement d'Ille-et  Vilaine,  par  Lucien  Uecombe. 
Rennes,  H.  Caillière,  1884.  In-i8dexxviii-40i  pages, 
plus  35  feuillets  de  musique  ;  orné  d'un  joli  fron- 
tispice à  l'eau-forte,  par  Ad.  Léofanti,  et  tiré  à  pe- 
tit nombre  sur  beau  papier  satiné. 

Un  décret  rendu,  le  i3  septembre  i852,  sur  la 
proposition  de  M.  Fortoul,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  prescrivait  la  formation  d'un  n  Re- 
cueil de  poésies  populaires  de  la  France,  grand  et 
complet  monument,  disait  le  rapport  ministériel,  éle- 
vé au  génie  anonyme  et  poétique  du  peuple  >>.  —  Un 
comité  composé  de  littérateurs  du  plus  haut  mérite 
et  d'une  grande  compétence,  tels  que  le  savant  .Am- 
père, MM.  Rathery  et  de  la  Villegille,  fut  chargé  de 
présider  à  l'exécution  du  décret,  et,  au  bout  de  quel- 
ques mois  à  peine,  grâce  à  l'activité  de  ses  membres, 
le  ministère  était  en  possession  d'un  nombre  consi- 
dérable de  poésies  et  de  chansons,  que  de  continuels 
envois  grossissaient  chaque  jour  davantage.  Ces  ma- 
tériaux furent  aussitôt  utilisés  et  mis  en  ordre;  puis, 
comme  cela  est  arrivé  pour  bien  d'autres  entreprises, 
les  mois  et  les  années  s'écoulèrent  sans  que  l'on  son- 
geât à  publier  enfin  le  "  Recueil  des  poésies 'popu- 
laires ».  Finalement  le  manuscrit  fut  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  où  il  se  trouve  à  l'abri,  sans 
doute,  de  la  destruction  et  des  hasards,  mais  où  il 
n'est  accessible  qu'au  petit  nombre  de  curieux  qui 
ont  assez  de  loisirs  pour  pouvoir  le  consulter  sur 
place. 

Celte  publication  officielle,  longtemps  promise, 
vainement  espérée,  puis  totalement  abandonnée  et 
presque  perdue,  ne  verra  probablement  jamais  le 
jour.  Fort  heureusement  l'initiative  privée  a  puis- 
samment contribué  à  suppléer,  du  moins  en  partie, 
à  ce  grand  travail  qui  eût  donné  tant  et  de  si  beaux 
résultats  pour  le  développement  de  notre  histoire 
littéraire.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  en  elfet, 
d'habiles  et  courageux  chercheurs  ont  public  d'im- 
portants recueils  des  chansons  et  poésies  populaires 
de  plusieurs  de  nos  vieilles  provinces.  C'est  ainsi  que, 
sans  parler  des  travaux  généraux  de  M.M.  Ch.  N'isard, 
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Ch.  Malo,  Louis  Montjoie  et  de  quelques  autres  lit- 
térateurs, nous  possédons  déjà  de  bons  recueils  et 
d'excellentes  études  sur  les  chansons  et  poésies  po- 
pulaires de  l'Avranchin  (Robillard  de  Beaurepaire, 
i85()), —  de  la  Bretagne  (Hersart  de  la  Villcmarqué, 
1866),  —  du  Béarn  (Frédéric  Rivarez,  1.S44),  —  de  la 
Normandie  au  xii*  siècle  (A.  Gasté,  iSiiG), —  du  Cam- 
brésis  (A.  Dinaux  et  Bruyelle,  181)4),  —  des  provinces 
de  l'Ouest,  Angoumois,  Aunis,  Saintonge  et  Poitou 
(Jérôme  Bujeaud,  i8()5-i866),  —  de  la  Provence  (Da- 
niase  Arbaud,  181)2-18134),  —  '^'^  '^  Flandre  française 
(Coussemakcr,  i856);  —  du  pays  Castrais  (Ana- 
charsis  Combes,  iSSi),  du  pays  Messin  (comte  de 
Puymaigre,  i865),  —  de  la  Basse-Bretagne  (F.-M.  I.u- 
zel,  186^-1874),  —  et  d'autres  pays  encore  dont  la 
désignation  nous  échappe.  —  Sans  doule,  ces  travaux 
particuliers  ne  remplacent  pas  entièrement  !e  Recueil 
promis  par  le  décret  de  i832;  mais,  tout  en  taisant 
regretter  davantage  son  inexécution,  ils  rendent  d'in- 
contestables services  et  comblent  déjà  bien  des  la- 
cunes. 

Aujourd'hui,  c'est  encore  une  province  de  l'Ouest, 
la  partie  de  la  France  qu'on  a  le  plus  explorée  jus- 
qu'à présent,  qui  bénéficie  des  recherches  de  M.  Lu- 
cien Decombe.  Il  a  limité  ses  investigations  au  dé- 
partement d'Ule-e'-Vilaine,  et  cependant  il  a  su  y 
recueillir  une  assez  riche  moisson.  Les  cent  trente 
chansons  dont  se  compose  son  recueil  sont  admira- 
blement choisies  ;  tous  les  genres  y  sont  représentes; 
l'amour  (bien  entendu  !)  y  tient  une  large  place,  mais 
on  y  trouve  aussi  des  chants  anecdotiques,  poli- 
tiques, mcraux  et  légendaires.  Toutes  ces  poésies, 
empreintes  pour  la  plupart  d'une  grâce  naïve  et 
charmante,  ont  été  recueillies  dans  vingt-sept  loca- 
lités d'Ille-et-Vilaine.  Après  Rennes,  qui  a  fourni 
plus  de  trente  pièces  à  M.  L,  Decombe,  les  communes 
de  Montfort,  de  Chàteauneuf  et  de  Vitré  sont  celles 
où  il  a  fait  le  plus  de  trouvailles.  —  11  est  bien  diffi- 
cile, dans  un  aussi  rapide  examen,  de  choisir  et  de 
citer  une  poésie  de  ce  joli  recueil.  Le  mieux  est  d'y 
renvoyer  le  lecteur  qui  aura  le  plaisir  de  découvrir, 
parmi  les  trivialités  propres  à  ce  genre  de  chansons, 
des  expressions  et  des  pensées  véritablement  délicates 
et  fines.  M.  Lucien  Decombe,  qui  est  un  érudit  dans 
toute  la  force  du  terme,  ainsi  que  l'attestent  les  nom- 
breux travaux  qu'il  a  déjà  publiés  sur  Rennes  et  sur 
l'Ille-et-Vilaine,  a  su,  même  dans  un  travail  si  léger 
en  apparence,  donner  une  nouvelle  preuve  de  son 
savoir.  Il  a  joint  à  la  plupart  des  chansons  de  son  re- 
cueil une  courte  notice  indiquant  l'origine  probable 
de  ces  petits  poèmes,  ainsi  que  leurs  similaires  dans 
d'autres  provinces.  Ces  notes,  qui  témoignent  d'une 
immense  lecture  el  des  plus  consciencieuses  re- 
cherches, sont  d'un  grand  secours  pour  le  lecteur  et 
ajoutent   un    nouvel   intérêt   aux   pièces    auxquelles 


elles  s'appliquent.  De  plus,  un  excellent  index  des 
mots  patois,  altérés  ou  tombés  en  désuétude,  qui 
fourmillent  dans  le  texte,  permet  de  le  lire  sans 
peine  et  sans  obscurité.  Enfin,  l'auteur  a  pris  soin  de 
joindre  à  son  curieux  volume  la  musique  de  70 
des  chansons  de  son  recueil,  et  ces  airs  simples  et 
naifs  font  souvent,  mieux  que  tout  le  reste,  apprécier 
le  sentiment  véritable  de  ces  modestes  poésies. 

Souhaitons  qu'un  travail  analogue  soit  entrepris 
pour  tous  les  départements  où  il  n'a  point  été  fait 
encore  ;  souhaitons  surtout  que  les  imitateurs  de 
M.  Decombe  se  règlent  complètement  sur  lui  et  pro- 
duisent un  recueil  aussi  bien  fait  que  le  sien. 

PMIL.    MIS. 

Nos  Enfants.  Poésies,  par  .\mélie  Dewailly  avec 
une  Lettre  de  François  Coppée.  Eau-forte  de  Ver- 
nier.  In-i6.  Paris,  i885.  Alphonse  Lemerre. 

Toute  carrière  de  gloire  a  ses  moments  épineux  : 
telle  dut  être  l'heure  où  le  bon  poète  François  Coppée, 
lié  par  quelque  complaisante  promesse,  se  trouva,  en 
présence  des  «  bonnes  feuilles  «  de  Nos  Enfants,  dans 
l'obligation  de  les  recommander  au  public.  Si  l'au- 
teur avait  été  un  homme,  le  poète  —  je  parle  de 
.M.  Coppée  —  eût  dégagé  sa  parole  et  remplacé  la 
Lettre  publique  par  quelques  sérieux  et  discrets 
conseils.  Si  seulement  M""  Dewailly  lui  avait  com- 
muniqué ses  vers  en  manuscrit,  voire  en  épreuves, 
celui-ci  aurait  sans  doute  obtenu  d'elle  que  vingt  fois 
elle  remît  son  ouvrage  sur  le  métier,  qu'elle  le  polît 
et  le  repolît  conformément  au  sage  précepte  de  Boi- 
leau  ;  mais  en  u  bonnes  feuilles  »,  il  n'y  avait  rien  à 
faire,  qu'à  s'exécuter.  De  là,  en  ce  gentil  volume, 
tant  de  vices  de  forme,  d'attentats  notoires  contre  la 
langue,  de  rimes  d'une  indigence  à  tirer  les  larmes 
des  yeux,  sans  parler  de  tels  vers  : 

Son  poignet  délicat  sait  ce  qu'un  Iialtèrc  pèse, 

ni  des  coquilles  et  des  inadvertances  dont  la  responsa- 
bilité incombe  au  correcteur  typographe.  Ces  scories 
sont  d'autant  plus  fâcheuses  que  visiblement  l'éditeur 
avait,  en  ce  qui  le  concerne,  ordonné  tous  les  élé- 
ments d'un  livre  précieux  :  format  carré  charmant, 
joli  caractère,  aimables  vignettes,  eau-forte  de  Ver- 
nier,  délicate  et  spirituelle.  Néanmoins  toutes  ces  pe- 
tites pièces,  qui  accompagnent  l'enfant  depuis  les 
premiers  pas  jusqu'au  terme  de  l'adolescence,  étant 
écrites  à  l'adresse  des  jeunes  mères  et  des  grand'- 
mamans,  celles-ci  étant  bien  plus  sensibles  au  senti- 
ment qu'à  la  forme,  à  l'intention  qu'à  l'expression, 
le  coquet  petit  volume  de  M""  Dewailly  se  glissera 
dans  bien  des  nurseries,  car  l'inspiration  y  est  sou- 
vent poétique  et  l'intention  l'est  toujours.  e.  c. 


La  maison  des  Pocquelin  et  la  maison  de 
Regneurd  aux  piliers  des  Halles,  par  Auguste 
\'iTu.  1633-1S84.  In-S"  de  48  p.  Paris,  i885. 

La  nouvelle  monographie  que  M.  Aug.  Vitu  a 
publiée  récemment  sous  le  titre  qu'on  vient  de  lire  est 
digne  de  ses  aînées,  la  Maison  tnortuaire  de  Molière, 
le  Jeu  de  paume  des  Mestayers,  etc.  ;  c'est  le  plus 
grand  éloge  que  nous  en  puissions  faire.  Elle  se  re- 
commande par  l'abondance,  la  sûreté,  la  précision 
des  renseignements,  tous  puisés  aux  sources  authen- 
tiques, dans  les  minutes  des  notaires  et  aux  archives 
nationales.  A  force  de  recherches,  l'auteur  est  arrivé 
à  fixer  définitivement  l'emplacement  et  à  tracer  This- 
toire  de  la  maison  des  Pocquelin  aux  piliers  des 
Halles,  devant  le  pilori,  à  l'image  de  Saint-Christophe; 
il  a  démontré  que  .Molière,  baptisé  (.M.  Vitu  dit  né) 
le  i5  janvier  1Ô22,  dans  une  maison  dite  «  du  Pavil- 
lon »  ,  située  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la 
rue  des  Vieilles-Étuves,  actuellement  rue  Sauvai,  où 
elle  porte  le  n°  2,  n'a  jamais  habité  la  maison  des  pi- 
liers, achetée  par  son  père  le  3o  septembre  i633,  et 
occupée  par  lui  seulement  à  la  Saint-Jean  1643. 

Quant  à  la  maison  de  Regnard,  que  certains  auteurs 
confondent  avec  la  maison  des  petits  piliers  des  Halles, 
M.  Vitu  fournit  des  preuves  irréfragables  qu'elle  était 
voisine  de  celle  des  Pocquelin,  mais  séparée  cepen- 
dant par  six  maisons. 

Autant  de  vérités  M.  Aug.  Vitu  a  établies,  autant  il 
a  détruit  d'erreurs,  car  il  n'est  pas  un  des  points  dont 
il  s'est  occupé  qui  n'ait  été  faussement  avancé  et  n'ait 
donné  lieu  à  des  conséquences  encore  plus  fausses. 
Voici  par  exemple  que  Molière,  par  l'intermédiaire 
et  sous  le  nom  de  son  ami  Rohault,  fait  à  son  père 
le  prêt  d'une  somme  de  dix  mille  livres. 

«  On  a  voulu,  dit  M.  Vitu,  voir  dans  ce  contrat! 
passé  sous  le  nom  d'un  tiers,  le  sentiment  délicat  d'un 
(ils  qui  se  dérobe  pour  obliger  son  père;  mais  il  ne 
s'agit  pas  du  tout  ici  d'un  trait  de  piété  filiale.  Molière, 
marié  et  père  de  famille,  fit  simplement  un  acte  de 
bonne  administration  en  même  temps  qu'une  affaire 
sûre  et  sérieuse,  que  l'interposition  d'un  tiers  rendait 
seulement  plus  solide...  u 

.  Eh!  quoi,  M.  Vitu  a  l'audace  de  parler  de  Molière 
avec  cette  indépendance!  11  ose  dire,  sans  avoir  pris 
le  mot  d'ordre  auprès  du  docte  .M.  Monval,  le  direc- 
teur du  Moliériste,  que  Molière  n'a  pas  sacrifié  à  son 
père  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  famille!  Mais,  méchant 
enfant,  c'est  très  mal,  cela!  Vous  êtes  un  ennemi  de 
Molière!  N'est-ce  pas,  mon  cher  monsieur  Monval? 


Une  ville  au  temps  jadis,  ou  Nîmes  à  la  fin 
du  XVI'  siècle,  par  le  D'  Albert  Puech,  d'après  le 
compois  de  i5ff2  et  des  documents  inédits,  étudié 
au  point  de  vue  de  la  démographie  dans  ses  rapports 
avec  l'histoire,  i  vol.  grand  in-8°  de  568  p.;  Nîmes, 
1884. 

J'avais  à  transcrire  ce  long  titre,  parce  qu'il  pré- 
cise bien  l'objet  de  la  savante  étude  de  M.  le  D'  Alb. 
Puech.  L'auteur  est  fidèle  à  ce  titre  :  il  n'étudie  qu'une 
ville,  Nîmes,  pendant  une  très  courte  période,  et  à 
un  point  de  vue  restreint,  la  démographie.  Mais  qui 
ne  comprend  que,  à  peu  d'exceptions  prés,  Nîmes 
ressemble  à  la  plupart  des  villes  du  Midi  comprises 
dans  les  pays  d'états;  qu'une  année  quelconque  res- 
semble, dans  ses  lignes  principales,  à  celles  qui  pré- 
cèdent et  à  celles  qui  suivent?  Enfin,  la  démographie 
ne  diffère  de  l'histoire  que  comme  la  partie,  la  partie 
la  plus  importante,  diffère  d'un  tout  où  le  reste  est 
secondaire?  Pour  nous,  en  effet,  la  démographie  n'est 
autre  chose  que  l'histoire  de  la  vie  propre  d'une  ville 
et  de  ses  habitants,  comme  la  biographie  est  l'histoire 
de  la  vie  d'un  homme  en  particulier. 

Le  premier  soin  de  M.  Puech  est  d'étudier  l'assiette 
de  la  ville  elle-même,  ses  quartiers  et  ses  rues,  le 
nombre  de  ses  maisons  et  de  ses  habitants;  Nîmes, 
qui,  en  1679,  renfermait  8,5oo  âmes  et  1,408  maisons, 
comptait  en  170g,  d'après  le  Dénombrement  du  Royau- 
me (Paris,  Saugrain,  2  .vol.  in-12),  4,600  feux,  en 
1880,  i,o5i  maisons  dans  l'enceinte  urbaine  et  4,000 
dans  la  partie  suburbaine,  pour  48,000  habitants.  Le 
premier  chapitre  de  -M.  le  D'  Puech  réclamait  impé- 
rieusement un  plan,  dont  on  ne  peut  que  regretter 
l'absence. 

Après  avoir  dénombré  les  habitants,  l'auteur  re- 
cherche quelles  sont  leurs  charges  :  elles  sont  répar- 
ties entre  les  bourgeois,  la  noblesse  et  le  clergé,  sans 
distinction  de  classes,  sous  le  nom  de  capage,  de  cabal, 
de  présage  et  de  cotisation  :  M.  Puech  ne  manque 
pas  de  dire  quel  était  le  rendement  de  chaque  genre 
d'impôts  par  catégorie  d'habitants.  En  parlant  du  clergé, 
il  avance  que  l'évêque  de  Nîmes  avait  tout  au  plus 
1,200  livres  de  traitement;  les  pouillés  de  cette  épo- 
que lui  auraient  facilement  fourni  un  chiffre  exact, 
autre  sans  doute  que  celui  qu'il  regarde  comme  un 
maximum.  En  effet,  le  tarif  des  bulles  à  payer  en 
cour  de  Rome  était  de  12,000  florins.  Comme  le  florin 
était  de  5  livres  6  sous  8  deniers,  la  taxe  à  payer  à 
Rome  par  l'évêque  avant  toute  prise  de  possession 
aurait  été  supérieure  au  revenu  de  cinq  années  :  cette 
assertion  est  inadmissible.  Nous  savons  d'ailleurs  que 
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l'évcché  d'Aire,  taxe  à  la  même  somme,  avait  un  re- 
venu de  18,000  livres,  sans  parler  de  10,000  livres 
environ  de  casuel;  que  l'evêché  de  Nantes,  taxé  à 
i,5oo  florins,  avait  un  revenu  de  22,000  livres,  sans 
parler  du  casuel. 

Nous  avons  un  autre  doute  à  soumettre  à  M.  Puech. 
11  semble  croire  que  dans  toutes  les  provinces  et  à 
toutes  les  époques  l'achat  d'une  certaine  quantité  de 
sel,  tous  les  trois  mois,  était  imposé  aux  habitants  : 
cette  imposition  était  exceptionnelle  et  transitoire; 
ce  qui  était  permanent,  c'était  l'obligation  de  payer 
au  fisc  une  imposition,  variable  presque  chaque  année, 
sur  le  sel  qu'on  achetait;  ainsi  un  édit  du  7  février 
iSijS  fixait  à  cinq  sols  par  minot  pendant  six  années 
l'impôt  du  sel  (le  minot  pesait  cent  livres)  ;  une  décla- 
ration du  7  avril  i5u4  fixait,  pour  une  année,  l'impôt 
du  minot  à  dix  sols,  au  profit  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  :  le  minot  était  la  mesure  la  plus  générale;  ce- 
pendant, en  Provence,  on  a  dû  se  servir  de  l'hémine 
jusqu'en  1661,  car,  à  cette  date,  une  déclaration  du 
8  juin  prescrit  l'emploi  du  minot  au  lieu  de  l'hémine 
et  en  fixe  le  prix  à  quinze  livres. 

Nous  demanderons  encore  à  l'auteur  s'il  n'a  pas 
cédé  à  l'envie  de  formuler  un  axiome  quand  il  dit  : 
Il  on  naît  bourgeois,  on  devient  marchand  »,  p.  5 12. 
A  moins  d'une  exception  toute  partitrulière  à  Nîmes, 
on  acquérait  le  droit  de  bourgeoisie  dans  une  ville  par 
une  demeure  d'an  et  jour.  P.  421,  il  appelle  tranchoir 
une  tranche  de  pain  :  une  tranche  de 'pain  s'appelait 
une  soupe;  un  tranchoir  était  une  assiette. 

Ce  sont  là  des  vétilles,  qui  n'ôtent  rien  à  l'intérêt 
du  savant  et  consciencieux  travail  de  M.  Puech.  Je  ne 
connais  aucun  ouvrage  qui  donne  plus  de  rensei- 
gnements exacts  sur  la  vie  privée  de  la  fin  du  xvi'-' 
siècle. 

Nous  avons  parlé  des  divers  impôts  payés  par  les 
habitants  :  M.  Puech  nous  indique  le  chiffre  payé  par 
chaque  personne  appartenant  à  chacune  des  profes- 
sions; il  dit  quels  étaient  les  représentants  de  l'auto- 
rité, gouverneur,  clergé,  magistrature,  etc.,  et  rap- 
proche leurs  fonctions  de  celles  de  notre  temps  ;  il  con- 
naît les  gentilshommes  et  les  avocats;  les  marchands, 
les  médecins,  les  apothicaires,  les  chirurgieni,  les 
greffiers,  notaires,  praticiens.  A  propos  de  ce  der- 
nier terme,  nous  lui  demanderons  pourquoi  il  fait 
une  classe  à  part  des  praticiens,  nom  commun  appli- 
qué aux  avocats,  procureurs,  solliciteurs  d'affaires,  etc. 
Non  seulement  M.  Puech  sait  le  nom  de  chacun  de 
ces  personnages,  mais  il  nous  dit  sa  naissance,  son 
mariage,  ses  enfants,  sa  fortune,  la  dot  de  sa  femme, 
sa  mort;  il  a  dépouillé  pour  nous  tous  les  registres 
de  naissances,  de  mariages,  de  décès,  toutes  les  archi- 
ves  des  notaires. 

Voulez-vous  connaître,  après  l'organisation  admi- 
nistrative, les  moyens  d'instruction  à  tous  les  degrés, 
le  taux  des  loyers,  le  prix  des  vivres  et  des  vêtements, 
les  salaires  des  ouvriers  des  villes  ou  des  cultivateurs, 
des  journaliers  ou  des  domestiques,  le  revenu  de  la 
propriété,  les  métiers  formant  des  corporations  ou 
exercés  isolément,  les  conditions  de  l'apprentissage 
ou  de  la  maîtrise,  le  prix  des  offices?  Vous  ne  pouvez 


avoir  un  guide  plus  sûr  que  M.  Puech.  Quelques 
autres  points  méritent  encore  d'être  signalés  :  ainsi 
M.  Sardou  et  M.  Darcel,  dont  les  discussions  ont  fait 
grand  bruit,  verraient  avec  intérêt  l'un  que  l'usage 
des  fourchettes  existait,  l'autre  que  cet  usage  était 
extrêmement  restreint  ;  les  curieux  tomberaient  pâmés 
devant  le  bas  prix  des  bijoux  antiques,  des  médailles, 
des  camées;  les  bibliographes  liraient  avec  empresse- 
ment la  liste  des  premiers  imprimeurs  et  de  leurs  im- 
pressions. Il  faudrait,  pour  rendre  à  cetexcellent  ou- 
vrage la  justice  qu'il  mérite,  citer  chaque  chapitre,  cha- 
que page,  chaque  ligne.  .Malheureusement,  il  n'aététiré 
qu'à  io5  exemplaires:  c'est  le  reproche  le  plus  sérieux 
que  nous  ayons  à  adresser  à  son  savant  auteur. 

Le  Directoire  et  l'expédition  d'Eg;ypte.  Etude  sur 
les  tentatives  de  Directoire  pour  communiquer  avec 
Bonaparte,  le  secourir  et  le  ramener,  par  le  comte 
BouLAv  DE  LA  Meurthe.  Parîs,  Hachette  et  C", 
i885.  I  vol.  in-i8. 

Ce  livre  est  le  développement  d'une  étude  qui  a 
paru  il  y  a  près  de  cinq  ans  dans  ta  Revue  des  Ques- 
tions historiques.  L'auteur  reproduit  en  avant-propos 
les  quelques  lignes  dont  il  faisait  précéder  son  tra- 
vail alors,  et  qui  indiquent  nettement  le  but  qu'il 
s'est  proposé.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que  l'expédition 
d'Egypte  a  été  conçue,  préparée  et  conduite  par  le 
général  Bonaparte;  qu'elle  est  l'oeuvre  personnelle 
de  ses  mains...  Mais  le  rôle  qu'a  joué  le  Directoire 
dans  cette  entreprise,  pour  avoir  été  effacé  et  souvent 
inutile,  ne  doit  pas  être  complètement  passé  sous  si- 
lence. Par  quelle  raison  ce  gouvernement  a-t-il  con- 
senti à  envoj'er  en  Orient  le  plus  heureux  de  ses  gé- 
néraux et  ses  meilleurs  soldats?  Quelles  tentatives 
a-t-il  faites  pour  communiquer  avec  eux,  pour  les  se- 
courir ou  les  ramener  ?  » 

.\  ces  questions  M.  Boulay  de  la  Meurthe  donne 
des  réponses  sinon  péremptoires,  du  moins  satisfai- 
santes, et  assez  appuyées  par  la  vraisemblance  et  les 
documents  pour  être  considérées  comme  définitives 
—  provisoirement,  du  moins,  si  cette  alliance  de 
mots  et  d'idées  ne  paraît  pas  au  lecteur  plus 
inconciliable  qu'à  moi.  La  République  française  ne 
pouvait  pas  soutenir  une  guerre  maritime  contre 
l'Angleterre;  elle  ne  pouvait  même,  malgré  les  plans 
et  les  préparatifs,  songer  à  envahir  la  Grande-Bre- 
tagne ;  il  n'était  guère  possible—  et  ce  fut  plus  tard 
la  politique  du  blocus  continental  —  de  frapper  cette 
ennemie  qu'indirectement.  On  la  frappait  avec  effica- 
cité dans  ses  intérêts  sur  les  bords  du  Nil.  D'un  autre 
côté,  on  se  ménageait  ainsi  un  lot  dans  le  partage, 
cru  prochain,  —  il  n'a  pas  cessé  de  l'être,  —  de  l'em- 
pire ottoman  ;  on  occupait  Malte  et  Alexandrie,  ce 
qui  rendait  la  marine  française  maîtresse  de  la  navi- 
gation delà  Méditerranée;  et  enfin,  —  avantage  plus 
mesquin,  sans  doute,  mais  plus  décisif,  peut-être,  — 
on  prévenait  par  l'éloignement  les  effets  d'une  rivalité 
entre  le  gouvernement  du  Directoire  et  le  jeune  gé- 
néral. 

Bonaparte  ne  fut  pas,  comme  on  l'admet  assez  gé- 
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néralement,  absolument  abandonné  à  lui-même  en 
Egypte.  Le  Directoire,  même  en  laissant  de  côté  la 
part  qu'il  eut  aux  soulèvements  de  l'Irlande  qu'il  ne 
sut  pas  faire  coïncider  avec  ses  projets  de  descente, 
essaya,  par  la  voie  diplomatique,  de  gagner  la  Turquie. 
Celle-ci,  à  bon  droit  méfiante,  devint  complètement 
hostile  après  Aboukir.  Bonaparte  aurait  voulu  qu'on 
reformât  un^-  flotte  avec  les  éléments  épars  dans  les 
ports  ou  les  eaux  de  la  Méditerranée;  mais,  quelque 
pénible  que  cet  aveu  piit  être  au  Directoire,  il  dut 
reconnaître  qu'il  n'avait  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne 
capable  de  tenir  la  mer.  Il  voulut  s'entendre  avec 
l'Espagne  pour  lui  emprunter  une  escadre.  Il  n'y 
réussit  que  plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  décidé  à  faire 
passer  dans  la  Méditerranée  la  flotte  de  Brest.  Pen- 
dant ce  temps,  Bonaparte  avait  reçu  carte  blanche,  et 
la  coalition  contre  la  France  s'était  formée. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  belles  manœuvres  de 
Brui.\,  gênées  par  les  hésitations  du  Directoire,  qui 
tantôt  l'envoie  vers  Alexandrie,  tantôt  le  retient  sur 
lescôtes  d'Italie,  à  la  suite  des  revers  de  nosarmes, — 
ni  les  mouvements  de  la  Hotte  d'Espagne,  ni  les  in- 
trigues et  les  ambitions  espagnoles  qui  empêchèrent 
tout  d'aboutir. 

On  sait  assez  le  reste.  L'auteur  raconte  au  long  — 
et  il  a  raison,  car  c'est  son  sujet  —  les  détails  excen- 
triques et  les  dessous  de  cette  aventure,  les  bruits 
qui  coururent  de  la  déportation  de  Bonaparte,  le  pro- 
cès des  premiers  Directeurs,  les  inquiétudes  du  gou- 
vernement, ses  projets  contradictoires,  tantôt  de  trai- 
ter d'une  capitulation,  tantôt  de  laisser  au  général  de 
l'armée  d'Egypte  pleins  pouvoirs,  parti  auquel  la  vic- 
toire d'Aboukir  sur  les  Turcs  le  décide  à  s'en  tenir 
définitivement,  et  enfin  le  coup  de  théâtre  du  retour 
de  Bonaparte. 

La  moitié  du  volume  est  occupée  par  la  correspon- 
dance entre  le  Directoire  et  Bonaparte  et  par  des 
pièces  justificatives.  L'auteur  s'en  excuse  ;  mais  quel 
que  soit  l'intérêt  de  son  propre  récit  et  quels  qu'aient 
été  ses  scrupules  à  charger  ainsi  son  livre  de  maté- 
riaux bruts,  c'est  encore,  à  mon  avis,  ce  qui  fait  la 
valeur  réelle  de  cette  intéressante  publication. 


Correspondance  de  Juarez  et  de  Montluc,  ancien 
consul  général  du  Mexique,  accompagnée  de  nom- 
breuses lettres  de  personnages  politiques  relatives 
à  l'expédition  du  Mexique,  publiée  par  M.  Léon  de 
Montluc.  Paris,  G.  Charpentier  et  C'",  i8S5.  Un 
vol.  in- 18. 

Ce  recueil,  dédié  «  avec  sa  permission  »  à  M.  Ju- 
les Grévy,  prouve  par  des  documents  nouveaux  ce 
qu'on  savait  déjà,  c'est-à-dire  que  la  guerre  du  Mexi- 
que a  été  poursuivie  malgré  les  conseils  et  les  aver- 
tissements des  hommes  les  mieux  placés  pour  appré- 
cier la  situation  et  pour  prévoir  les  résultats  de 
l'aventure  où  l'on  s'engageait.  Il  a,  pour  la  famille 
de  M.  de  Montluc,  un  autre  intérêt  et  une  autre  va- 
leur, puisqu'il  démontre,  sans  laisser  place  au  moin- 
dre doute,  que  le  consul  général  du  Mexique  en  France, 


ami  de  Juarez  et  Français,  a  su,  dans  des  circonstances 
difficiles,  remplir  ses  devoirs  vis-à-vis  de  sa  patrie 
comme  vis-à-vis  du  gouvernement  dont  il  avait  reçu 
mandat.  Au  point  de  vue  historique,  il  ne  sera  plus 
possible  de  raconter  cet  épisode  de  notre  histoire  con- 
temporaine sans  consulter  celte  collection  de  pièces. 
C'est,  je  crois,  l'utilité  que  l'éditeur  a  ambitionné  de 
donner  à  cette  publication,  qui  n'est  pas  une  histoire 
de  la  guerre  du  Mexique,  mais  qui  est  un  ensemble 
de  matériaux  importants,  à  l'usage  des  historiens  à 
venir.  Je  ne  me  plaindrai  donc  pas  qu'il  y  ait  des 
morceaux  d'une  valeur  très  secondaire  et  dont  on  au- 
rait pu  sans  inconvénient  faire  le  sacrifice.  C'est  l'af- 
faire de  l'histoire  de  choisir,  et  il  est  quelquefois  tel 
billet  insignifiant  pour  le  commun  des  lecteurs, 
dans  lequel  son  esprit  sagace  et  pénétrant  sait  lire  des 
révélations  inattendues,  tel  document  diplomatique 
d'apparence  banale  d'oùilsalt  faire  jalllirune  lumière 
nouvelle  sur  les  causes  des  événements  et  le  caractère 
des  personnages  qu'il  étudie.  b.-u.  g. 

Les  Origines  de  la  Révolution  en  Bretagne,  par 

iM.    B.iRTHÉLEMY    PocQUET.   2   vol.    ln-12.    Librairie 
académique.  Emile  Perrin,  édit.  Paris,  i8S3. 

Même  avant  la  grande  crise  de  1789,  le  gouver- 
nement royal,  on  se  le  rappelle,  avait  eu  des  difficultés 
avec  le  Parlement  de  Bretagne.  Les  édits  du  8  mai 
1788  par  lesquels  Brienne  et  Lamoignon  brisaient  les 
résistances  des  parlements  provoquèrent  un  soulè- 
vement général.  La  Bretagne  prit  la  tête  du  mouve- 
ment. Elle  avait,  outre  les  motifs  communs  à  toutes 
les  provinces,  ce  motif  particulier  que  c'était  l'un  des 
premiers  droits  de  la  Bretagne,  reconnus  en  sa  con- 
stitution, que  son  organisation  judiciaire  ne  pouvait 
être  modifiée  sans  le  consentement  de  ses  États.  Or 
les  États  étalent  absents  et  n'avalent  pas  été  con- 
sultés. 

M.  Barthélémy  Pocquet,  avec  une  persévérante  pa- 
tience, a  recherché  jusqu'en  ses  plus  menus  détails 
les  incidents  de  cette  lutte  du  Parlement  contre  le 
chancelier,  connue  sous  le  nom  d'  ci  affaires  de  Bre- 
tagne 1).  Tout  son  premier  volume  lui  est  consacré.  Il 
off're  un  intérêt  très  vif  aux  familles  de  la  péninsule 
armoricaine  ;  il  a  relevé,  en  effet,  avec  soin  tous  les 
noms  de  ces  parlementaires  et  consigné  leur  rôle. 
Mais  le  commun  des  lecteurs  reprochera  quelques 
longueurs  à  ces  détails  que  l'auteur  a  traités  avec  un 
soin  copieux,  en  enfant  du  pays. 

Le  second  volume  étant  un  peu  moins  particulier 
sera  plus  goûté.  Il  nous  fait  voir  les  troubles  popu- 
laires en  Bretagne,  dès  la  seconde  moitié  de  l'année 
17S8;  il  en  explique  les  causes  :  on  redoutait  la  fa- 
mine et  la  haine  du  peuple  pour  les  négociants  en 
grains  se  manifeste  par  des  émeutes  à  Rennes,  à  Tré- 
guier,  à  Guingamp,  à  Vannes,  à  Lamballe,  à  Saint- 
Brieuc  ,  et  ces  émeutes  provoquent  l'interdiction  de 
l'exportation  des  grains  à  l'étranger. 

Le  convocation  des  états  généraux  est  pour  le  Par- 
lement de  Bretagne  l'occasion  de  témoigner  une  der- 
nière fois  de  sa  ténacité  et  de  son   énergie.   M.  Poe- 
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quel  poursuit  Thistoire  régionale  dans  les  réunions 
des  États,  des  notables,  dans  les  clubs,  dans  les  jour- 
naux du  temps.  Il  y  apporte  une  conscience  très 
louable.  Mais  il  apporte  une  certaine  partialité  en  fa- 
veur du  Parlement  :  il  va  jusqu'à  le  féliciter  d'avoir 
opposé  la  force  d'inertie,  comme  il  dit,  au.K  décrets 
de  l'Assemblée  constituante  ;  et  d'avoir  refusé  de 
siéger,  en  tant  que  chambre  de  vacations,  ce  qui 
interrompait  le  cours  de  la  justice. 

M.  Barthélémy  Pocquct  est  tout  imbu  encore  de  l'es- 
prit provincial  et  particulariste  :  il  ne  le  dissimule 
pas  plus  que  ses  affections  pour  le  Parlement.  Et  c'est 
avec  un  air  de  douloureux  regret  qu'il  écrit  :  «  Peu 
après,  un  décret  de  l'Assemblée  du  i5  janvier  1790 
divisa  la  province  de  Bretagne  en  cinq  départements. 
Dès  lors  tout  était  fini.  Les  Etats  et  le  Parlement 
étaient  suspendus.  La  Bretagne  elle-même  n'existait 
plus.  Elle  ne  forma  plus  que  cinq  cases  de  l'échi- 
quier administratif  sur  lesquelles  la  centralisation 
put  passer  désormais  sans  obstacle  son  niveau  égali- 
taire.  d 

Nous  avouons  ne  pas  regretter  autant  que  M.  Poc- 
quet  l'unification  administrative  qui  mit  à  fin  à  ces 
luttes  prétentieuses  des  pouvoirs  provinciaux  contre 
l'autorité  du  gouvernement  central  ;  c'étaient  autant 
de  causes  d'inquiétude  et  d'affaiblissement,  matériel 
et  moral,  un  obstacle  à  la  direction  de  la  politique 
d'un  pays  grand  comme  la  France. 

Cette  unification  territoriale  ne  devait  pas  du  reste 
entraîner  nécessairement  la  disparition  des  vertus 
particulières  de  chaque  race  :  les  Bretons  ont  con- 
servé les  leurs.  M.  Pocquet  le  déclare  hautement  en 
citant  comme  dernier  mot  de  son  ouvrage  les  deux 
vers  de  Brizeux  : 

Car  le  sol  a  gardé  des  antiques  débris 
Et  l'âme  des  aïeux  anime  encor  ses  fils. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  leur  contester. 

pz. 

La  Civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Re- 
naissance, par  Jacob  Burckardt,  traduction  de 
M.  Schmitt,  professeur  au  lycée  Condorcet, 'sur  la 
seconde  édition  annotée  par  L.  Geiger.  2  vol.  in-S". 
Pion,  Nourrit  et  C",  édit.  Paris,  i885. 

En  France  le  nom  de  M.  Burckardt  est  à  peine 
connu  de  quelques  érudits  esthéticiens.  M.  Burckardt 
est  professeur  à  l'Université  de  Bàle,  où  les  cours  se 
font  en  allemand  :  aussi  peu  d'étudiants  français  s'y 
font-ils  inscrire,  tandis  qu'à  Genève,  l'Université  plus 
bruyante  attire  plus  d'auditeurs. 

M.  Burckardt  est  pourtant  un  des  plus  solides  tra- 
vailleurs et  un  des  plus  sages  critiques  qui  aient  étu- 
dié la  vie  et  l'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 
En  .\llemagne  ses  ouvrages  sont  classiques;  ses  idées 
se  sont  répandues  même  hors  d'Allemagne,  elles  ont 
filtré  dans  les  esprits  de  notre  génération  sans  qiie 
nous  y  prenions  garde  et  sans  que  nous  nous  deman- 
dions d'où  elles  venaient. 

Deux  ouvrages  de  M.  Burckardt  paraissent  simulta- 


nément traduits  en  français  :  le  Cicérone,  qui  est  un 
guide  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne  en  Italie, 
guide  raisonné,  méthodique.  La  description  des  œu- 
vres d'art  y  est  précédée  d'une  histoire  et  d'une 
philosophie  de  la  plastique  dans  l'antiquité  et  le 
moyen  âge.  L'autre  ouvrage,  dont  nous  transcrivons 
ci-dessus  le  titre,  est  pour  ainsi  dire  la  contre-partie 
de  celui-là.  Notez  qu'il  n'est  pas  superflu  d'énumérer 
dans  le  titre  toutes  les  indications  qui  l'allongent.  Car 
M.  Burckardt  a  l'habitude  une  fois  son  livre  achevé 
de  ne  s'en  plus  préoccuper  et  de  tourner  toute  sa 
force  d'attention,  toute  la  puissance  de  son  intelli- 
gence et  toutes  ses  recherches  sur  un  nouveau  sujet 
que  pendant  deux  ou  trois  ans  il  inédite,  tourne  et 
retourne  dans  ses  leçons  de  l'Université.  Quant  aux 
éditions  ultérieures,  pour  les  tenir  au  courant  des 
progrès  de  la  science,  un  ami,  un  disciple  se  charge 
de  les  reviser. 

La  Civilisation  en  Italie  est  un  tableau  de  la  société 
italienne  auxiv=  et  au  xv"  siècle.  Le  tableau  est  com- 
plet ;  la  politique,  l'histoire,  les  arts,  la  poésie,  le 
théâtre,  le  roman,  la  nouvelle,  l'élégance  et  le  raffi- 
nement des  mœurs,  les  vices  et  les  vertus  des  classes, 
M.  Burckardt  les  analyse,  en  dégage  pour  ainsi  dire 
la  théorie,  et  nous  donne  la  formule  de  l'époque. 

Assurément  une  œuvre  semblable  ne  se  peut  lire 
sans  une  certaine  volonté  de  s'instruire  :  si  impor- 
tante et  si  respectable  qu'elle  soit  par  l'érudition  de 
la  méthode,  elle  n'a  point  le  charme  des  études  du 
même  genre  que  publie  M.  Gaston  Boissier.  La  viva- 
cité de  l'esprit  français  qui  donne  de  la  séduction  aux 
plus  archéologiques  mémoires  est  absente  du  style 
du  très  honorable  professeur  de  Bàle.  Toutefois  qu'on 
ne  suppose  pas  qu'il  soit  pénible  à  lire.  Il  s'y  mani- 
feste une  méthode  si  prudente,  une  érudition  si  cer- 
taine, un  goût  si  sage,  que  le  lecteur  prend  confiance 
et  la  puissance  même  du  sujet  le  retient. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  étudier  ici  l'ana- 
lyse d'un  ouvrage  si  considérable  par  sa  portée,  plus 
encore  que  par  son  développement.  Cette  courte  no- 
tice est  un  simple  encouragement  aux  lecteurs  sérieux 
qui  sont  curieux  d'être  bien  instruits.  pz. 

L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  M.  Al- 
bert SoHEL.  Tome  l".  Les  Mœurs  politiques  et  les 
traditions.  Un  vol.  in-8'^  de  362  pages.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C'",  imprimeurs-éditeurs,  i885. 

Il  est  d'un  extrême  intérêt  de  suivre  le  progrès 
des  études  historiques,  en  très  notable  faveur  chez 
nous,  depuis  un  demi-siècle;  mouvement  prospère 
et  fécond,  qui,  sous  nos  yeux,  a  valu,  dans  ces  der- 
nières années,  à  quelques  talents  nouveaux  l'aurore 
d'une  belle  réputation.  Dans  les  premiers  rangs  de 
cette  phalange  d'intelligences  studieuses,  on  remarque 
M.  Albert  Sorel,  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. M.  Albert  Sorel  qui  s'est  fait  sa  place  dans 
nos  principaux  recueils  périodiques,  —  journaux  et 
revues,  —  et  inspire  toute  confiance  aux  éditeurs, 
race  légitimement  trembleuse,  a  déjà  publié  divers 
travaux  de  mérite,  tels  que  :   l'Histoire  diplomatique 
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de  la  guerre  franco-allemande;  la  Question  d'Orient 
au  xviii'  siècle;  les  Essais  d'histoire  et  de  critique;  le 
Précis  du   droit   des  gens;   le    Traité  de  Paris  du 
20  novembre  iSi5,  et  le  Recueil  des  instructions  don- 
nées aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France,  en  Au- 
triche. Nous  tenons  pour  un  enrichissement  considé- 
rable de  cette  liste  déjà  bien   fournie,  la  récente  pu- 
blication dont  le  premier  volume  —  actuellement  le 
seul  entre  nos  mains  —  ne  pourra  être,  à  notre  grand 
regret,  que  l'objet  d'une  analyse  sommaire.  Le  regret- 
tons-nous si  fort  que  cela  r  L'afflux  congestionnant  d'i- 
dées, produit  par  les  questions  que  soulève  l'auteur, 
trouverait-il   à  s'espacer,  même  dans  un  champ  dix 
fois  plus  vaste  que  celui   dont  nous  disposons  r  Ce 
simple  mot  de  Révolution  française,  qui  servira  long- 
temps encore  de  thème  ou  d'énigme  au  cerveau  des 
politiques,  des  philosophes  et  des  poètes,  devient  pres- 
que   étouffant    pour   l'esprit,  même  écrasant  pour  la 
plume,  lorsque  l'affaire  se  complique  de  l'examen  de 
l'extérieur,   relativement  à  cette  incomparable  crise 
locale  d'une  grande  nation.  Au  surplus,  et  quoi  qu'il 
en  soit  de  notre  regret,  force  nous  est  d'indiquer  seu- 
lement le  contenu  du  sérieux  volume  que  nous  vous 
présentons.  Il  s'offre  à  nous,  ainsi  que  le  fameux  ou- 
vrage de  M.   Taine,    sur   les   Origines  de  la  France 
contemporaine,  avec  un   formidable  déploiement  de 
notes  et  d'indications  de  sources,   témoignant  d'une 
lecture  prodigieuse  et  méthodiquement  ordonnée,  et 
d'un  commerce  familier,  non  seulement  avec  tous  les 
livres,  mais  avec  les  archives  inédites.  D'autres  traits 
de  ressemblance  pourraient   être  surpris    entre  ces 
deux    ouvrages,    que    la    presque    identité  de   sujet 
vouait  à  cet  air  ou  plutôt  à  cette  apparence;  car,  en 
réalité,  ils  sont  différents  de  par  toutes  les  disparités 
de   deux  hommes.   Par  exemple,   dans   l'un  et  dans 
l'autre,  nous  avons  à  faire  à  des  penseurs  historiens  ; 
et  ce  qui  représenterait   un  tas  de  matériaux  sous 
forme   de    mots   et  d'anecdotes,    en   d'autres  mains, 
sous  celles-ci,   devient  l'échafaudage  d'un   bâtiment, 
où  apparaît  l'intention  de  l'architecte.  Le  tome  I'^"'  de 
l'Europe  et  la  Révolution  française  s'ouvre  sur  une 
substantielle  introduction,  où  l'auteur  étudie  la  guerre 
entre  l'Europe  et  la  Révolution  française,  les  contra- 
dictions à  résoudre,  comment  la  Révolution  triomphe 
des  États,  comment  elle  succombe  sous   la  coalition 
des  peuples.  11  est  divisé  en  trois  livres,  qui  abordent 
successivement  :  les  mœurs  politiques  et  les  réformes  ; 
les  gouvernements  et  les  réformes  ;  l'influence  fran- 
çaise ;  les  traditions  politiques  :  la  France  ;  la  nation  et 
le  gouvernement;  les  traditions  politiques  :  l'Europe; 
l'Angleterre,  la  Hollande,   l'Espagne,  l'Italie,   l'Alle- 
magne, r.\utriche,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède,  la 
Pologne  et  les  afl'aires  d'Orient.  La  conclusion,  digne 
de  l'introduction  par  l'élévation  des  vues  et  la  profon- 
deur des  considérations,  dit  pourquoi  la  Révolution 
éclate  en  France,  pourquoi  la  Révolution  prend  l'Eu- 
rope au  dépourvu  ;  comment,  dans  le  succès  même,  la 
Révolution  trouve  son  tempérament,  et  la  puissance 
française  sa  limite. 

Cette  lecture  affirmera  nombre  de  gens,  dont  nous 
sommes,  dans  le  sentiment  d'une  cause   lointaine  et 


profonde,  à  ce  fait  unique  dans  l'histoire  du  monde, 
et  qui  a  nom  la  Révolution  française.  Parmi  les  causes 
prochaines  du  cataclysme,  on  a  souvent,  et  non  sans 
raison,  invoqué  la  démoralisation  et  la  blague  des 
classes  supérieures,  à  la  veille  de  l'énorme  tragédie. 
Disons  à  l'avant-veille  ;  parlons  de  siècles  et  non 
d'années;  et  nous  serons  d'accord.  En  somme,  il 
s'agit  du  boulet  chargé  de  toute  éternité,  dont  parle 
une  oraison  funèbre.  Les  premiers  régicides  ne  furent 
pas  non  plus  les  conventionnels.  Avant  ceux-ci,  les 
tueurs  des  rois  ont  été  des  rois...  et  même  des 
reines.  Marie  Stuart  n'a  pas  été  envoyée  au  billot  par 
Robespierie.  Par-Jessus  le  cadavre  de  Charles  I'"', 
Mazarin  et  Louis  XIV  eurent  des  flatteries  pour  Crom- 
vvell.  Enfin,  il  n'est  pas  démontré  que  la  cour  d'Au- 
triche fût  disposée  à  s'ensevelir  sous  l'échafaud  de 
Marie-Antoinette.  l.  d. 

Histoire  de  M.  Émery  et  de  l'Eglise  de  France 
pendant  la  Révolution,  par  M.  Élie  Méric,  doc- 
teur en  théologie  et  en  droit  canon,  professeur  de 
théologie  morale  à  la  Sorbonne.  Première  parLie  : 
la  Révolution,  i-S^-ijqr).  Un  vol.  in-8°.  Paris, 
^■ic^or  Palmé,  i885.  —  Prix  :  6  francs. 

Le  travail  est  d'un  apologiste  et  non  d'un  histo- 
rien. 

M.  Méric  parle  des  persécutions  auxquelles  l'Église 
catholique  a  été  en  butte;  et,  d'entre  les  menus  faits 
relatés,  —  nous  ne  parlons  pas  des  grands  événe- 
ments, tous  jugés  avec  une  partialité  qu'il  faut  excu- 
ser, —  d'entre  ces  menus  faits,  disons-nous,  quel- 
ques-uns, qui  n'ont  pas  été,  qui  ne  pouvaient  pas  être 
de  conséquences,  intéresseront  le  lecteur. 

L'Église  catholique  est  appelée  l'Église  de  France; 
cette  appellation  est  discutable,  mais  qui  songera  à 
la  discuter?  Ce  ne  sont  pas  les  fidèles  de  l'Église  ca- 
tholique romaine  ;  ce  ne  sont  pas  davantage  les  pro- 
fanes. 

Pendant  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  un  homme, 
écrit  l'auteur,  fut  Thonneur,  la  lumière  et  le  conseil 
de  l'Église  ;  cet  homme,  M.  Éraery,  de  qui  le  caractère 
commande  le  respect,  et  les  vertus,  l'admiration,  se 
montra  à  la  fois  un  esprit  supérieur  et  un  grand 
chrétien. 

Le  professeur  qui  combattait,  à  Lyon,  les  thèses 
jansénistes,  est  à  Paris  quand  éclate  la  Révolution. 
Il  reste  avec  ses  collègues  pour  administrer  le  dio- 
cèse, M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  ayant  émigré 
en  Allemagne.  Consulté  par  les  fidèles  et  par  des 
évêques,  sur  les  serments  que  le  gouvernement  exige 
des  prêtres,  il  répond  que  le  refus  du  serment,  c'est 
la  fin  du  culte  catholique  et  l'exil  du  clergé.  Il  ré- 
prime et  cherche  à  contenir  le  zèle  indiscret  et  les 
résistances  téméraires  des  uns;  il  encourage,  éclaire 
et  fortifie  l'adhésion  légitime  et  timide  des  auii-es  ;  il 
sépare,  avec  une  grande  sagesse  et  une  clairvoyance 
plus  forte  que  les  reproches  dont  il  est  accablé,  la 
cause  religieusedes  passions  politiques,  arrive  à  l'ex- 
trême limite  des  concessions  qu'il  peut  faire  en  res- 
tant le  fils  soumis  de  l'Église  ;  et  quand  il  entend  les 
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zélés,  tranquilles  sur  la  terre  étrangère  où  ils  ont 
trouvé  la  .sécurité  Je  leur  existence  et  la  liberté,  blâ- 
mer ses  intentions  les  plus  droites,  cet  homme  de 
Dieu  regarde  la  France  abattue  et  ravagée,  et  il  ré- 
pond avec  un  accent  désolé  :  n  Je  ne  peux  pas  me  faire 
à  l'idée  d'un  peuple  sans  ministres,  sans  culte  et  sans 
religion  !  » 

M.  Éniery  fut  un  saint,  montre  encore  M.  Méric. 
Il  Humble,  il  refuse  trois  fois  la  dignité  épiscopale  et 
résiste  aux  avances  flatteuses  de  l'empereur.  Mortifié, 
il  châtie  son  corps  par  les  disciplines,  le  jeûne,  le  ci- 
!ice  ;  il  tient  les  mouvements  de  son  âme  ardente  sous 
la  domination  de  la  volonté,  dont  l'énergie  s'affirme 
en  présence  même  de  la  mort,  qu'il  brave  pour  se 
traîner  jusqu'à  l'autel  où  il  veut  mourir...»  Ne  pour- 
suivons pas  la  citation.  Au  reste,  c'est  au  second  vo- 
lume qu'il  sera  surtout  parlé  de  la  sainteté  du  meil- 
leur des  fils  de  l'Église  catholique,  et  que  sa  vie  sera 
proposée  en  exemple,  comme  il  se  proposait,  lui,  en 
exemple,  celle  de  M.  Olier,  dans  la  chambre  de  qui 
il  aimait  à  prier.  F.  g. 

Henri  IV  et  la  princesse  de  Condé,  par  Paui. 
Henrard.  (Bibliothèque  historique  et  politique.) 
Un  vol.  in-S".  Paris,  Félix  Alcan,  i885. 

Voici  un  beau  sujet  de  tragi-comédie.  Trois  per- 
sonnages principaux  :  un  roi,  plus  populaire,  je  crois, 
par  ses  vices  que  par  ses  bonnes  qualités  ;  de  cin- 
quante-cinq à  cinquante-sept  ans  ;  un  jeune  prince  de 
vingt  à  vingt-deux  ans  ;  une  fillette  de  quatorze  à 
seize  ans,  femme  du  précédent. 

Le  vieux  roi,  —  c'est  Henri  IV,  —  né  en  décembre 
i553,  voit,  le  i6  janvier  :6o8,  la  hllette,  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency,  née  le  II  mai  1394,  âgée 
seulement  de  treize  ans  et  huit  mois,  et  en  devient 
amoureux  jusqu'à  la  folie,  au  sens  médico-psycholo- 
gique du  mot  ;  il  la  marie,  le  17  mai  160S,  au  prince 
Henri  II  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  né  le 
i"  septembre  1594,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans  et 
demi,  perdu  de  vices  infâmes  ;  il  ne  l'a  choisi,  après 
avoir  fait  écarter  Bassompierre,  déjà  agréé,  qu'avec 
la  pensée  Je  le  supplanter  aisément,  avec  le  concours 
du  père  de  la  jeune  mariée,  le  connétable  de  Mont- 
morency, et  de  la  sœur  de  celui-ci,  Charlotte  de 
Montmorency,  femme  du  comte  d'Auvergne,  connu  à 
partir  de  1Ô19  sous  le  nom  de  duc  d'Angoulême.  Une 
jolie  famille  !  et  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'en  di- 
raient les  historiens  si  ces  tristes  personnages  s'appe- 
laient Moreau  ou  Morin  ! 

S'il  est  quelque  chose  qui  puisse  donner  l'horreur 
du  gouvernement  personnel,  c'est  de  voir  quelles 
conséquences,  fatales  à  la  nation,  pouvait  avoir  cette 
passion  sénile,  et  avec  quelle  facilité  le  caprice  d'un 
vieillard  se  transformait  en  un  «  grand  dessein  «  pa- 
triotique. La  guerre  faillit  éclater;  des  armées  furent 
mises  sur  pied  à  toutes  les  frontières;  sept  cent  mille 
écus,  soit  au  moins  douze  millions  de  notre  mon- 
naie furent  gaspillés  ;  la  paix  de  l'Europe  entière  fut 
troublée.  Et  la  raison  ;  la  raison  vraie,  nous  la  con- 
naissons :  l'amour  incestueux  d'un  homme   de    cin- 


quante-sept ans  (en  iGio)  pour  une  enfant  de  seize 
ans  à  peine,  sa  nièce,  femme  de  son  neveu.  Tout 
autre  était  le  prétexte  :  Condé,  premier  prince  du 
sang,  avait  quitté  la  France  avec  l'intention  de  créer 
des  embarras  à  son  roi  et  à  son  pays  ;  il  se  préparait 
à  disputer  au  tils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis 
l'héritage  paternel  et  sa  sucression  au  trône  ;  il  s'allie- 
rait dans  ce  but  aux  protestants,  bien  qu'il  eût  abjuré 
leur  religion...  L'archiduc  qui  l'accueillait  faisaitdonc 
acte  d'hostilité  à  la  France.  Et  s'il  ne  voulait  le  forcer 
à  reprendre  sa  place  auprès  de  son  souverain,  au 
moins  devait-il  rendre  la  femme  du  prince  à  son  père 
éploré,  le  connétable  de  Montmorency,  qui  ne  cessait 
de  la  réclamer. 

Ces  réclamations  du  connétable,  ce  vaillant  soldat 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  et  ne  signait  son  nom 
que  la  main  conduite  par  un  secrétaire,  s'étaient  réel- 
lement produites,  et  c'est  une  honte  de  plus  à  ajouter 
à  toute;'-!es  hontes  de  cette  atîaire;  car  il  se  prêtait 
de  la  meilleure  grâce  à  seconder  la  passion  du  roi. 

On  alla  jusqu'à  demander  le  divorce,  ou  mieux, 
comme  on  disait  alors,  le  déraariage;  la  princesse, 
disait-on,  étant  restée  après  son  mariage  ce  qu'elle 
était  devant.  On  l'aurait  obtenu  sans  doute,  tout  le" 
monde  y  consentant,  et  les  deux  époux,  et  leur  fa- 
mille, et  le  saint-père,  et  le  roi,  le  roi  surtout...  Le 
coup  de  couteau  de  Ravaillac  mit  tin  à  ces  étranges, 
à  ces  abominables  machinations  (14  mai  lûio). 

Peu  de  temps  après,  Condé  rentrait  en  France;  sa 
femme  l'y  suivait  ;  les  armées  étaient  licenciées;  la 
guerre,  qui  avait  menacé  l'Europe,  abandonnée. 

Six  ans  plus  tard,  Con Je  était  enfermé  à  la  Bastille; 
sa  femme  y  entrait  avec  lui  ;  de  cette  séquestration, 
de  leur  isolement  provinrent  deux  enfants,  vainement 
attendus  jusque-là  :  l'un  fut  le  grand  Condé  ;  l'autre, 
la  duchesse  de  Longueville. 

Telle  est  la  curieuse  histoire,  mélangée  de  roman, 
qui  nous  est  racontée  avec  une  grande  sûreté  d'infor- 
mations, d'après  les  documents  authentiques,  par 
M.  Henrard.  Son  livre,  bien  fait,  est  du  plus  piquant 
intérêt. 

En  terminant,  nous  lui  demanderons  comment 
Henri  IV  pouvait  se  faire  lire  en  1609  les  premiers 
livres  de  l'Astrée  qui  ne  parurent  qu'en  1610  .'  — 
Sans  doute  sur  le  manuscrit.  ch.-l.  l. 

Les  Catholiques  libéraux.  —  L'Église  et  le  libéra- 
lisme de    i83o   à    nos   jours,    par    Anatole    Leroy- 
Beaulieu.  Un  vol.  in-i8,  298  p.  Paris,  Pion,  édit.,. 
i885. 

Depuis  plus  de  cinquante  années  que  le  libéra- 
lisme a  fait  son  apparition,  beaucoup  en  ont  parlé; 
il  a  eu  ses  défenseurs  fervents  et  ses  ennemis  achar- 
nés; mais  jamais  on  ne  s'est  préoccupé  d'en  donner 
une  définition  exacte.  M.  Leroy-Beaulieu  a  tenté  de  le 
faire  :  «  Le  caractère  essentiel  du  libéralisme,  dit-il, 
c'est  avant  tout  la  prétention  de  résoudre  toutes  les 
questions,  d'une  manière  rationneIle,à  l'aide  de  prin- 
cipes abstraits,  conformément  à  la  logique  et  aux  as- 
pirations de  la  nature  humaine,  aspirations  revêtues 
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du   nom  de  droits  du   citoyen  ou   de  droits  du  peu- 
ple. » 

Ce  programme,  trop  élastique  pour  être  absolu- 
ment exact,  fut,  selon  l'auteur,  celui  de  ces  cham- 
pions illustres  dont  il  retrace  l'histoire  depuis  la 
Restauration.  On  a  plaisir  à  voir  revivre  des  figures 
qui  ont  passionné  la  France  intelligente  pendant  de 
longues  années  et  que  les  préoccupations  actuelles, 
d'ordre  plus  pratique,  mais  sans  doute  inférieur,  ten- 
dent de  jour  en  jour  à  ensevelir  dans  l'oubli.  Les 
portraits  de  Lamennais,  «  cet  esprit  tourmenté  et  su- 
perbe »,  de  Lacordaire,  de  Montalembert,  de  Dupan- 
loup,  de  Veuillot,  de  de  Falloux  sont  tracés  de  main 
de  maître;  l'auteur  nous  initie  aux  luttes,  aux  diver- 
gences, aux  rapprochements  successifs  de  ces  grands 
esprits,  tous  animés  d'un  généreux  élan  et  d'une  ar- 
deur égale. 

Entre  temps,  M.  Leroy-Beaulieu  fait  le  procès  de 
l'ultramontanisme  :  «  Il  est  difficile  de  calculer  le 
mal  qu'une  telle  politique  a  fait  au  catholicisme.  L'É- 
glise en  portera  longtemps  le  poids.  Heureusement 
pour  elle  que  les  imprudences  et  les  excès  des  intran- 
sigeants de  l'ultramontanisme  sont  en  partie  réparés 
et  équilibrés  par  les  violences  et  les  folies  des  fanati- 
ques de  l'irréligion.  Ce  sont  là  des  compensations  fré- 
quentes dans  l'histoire;  elle  est  habituée  à  voir  les 
partis  extrêmes  travailler  réciproquement  l'un  pour 
l'autre.  » 

La  conclusion  de  cet  ouvrage,  où  l'écrivain  de  ta-' 
lent  est  doublé  d'un  philosophe  de  race,  est  celle-ci  : 
Le  christianisme  et  le  catholicisme  en  particulier, 
malgré  les  exagérations  et  les  exagérés,  restera  tou- 
jours, à  bien  des  égards,  un  élément  de  liberté, 
(I  parce  qu'en  tant  que  force  indépendante  du  pou- 
voir, il  demeure  une  digue  et  une  limite  à  l'absolu- 
tisme ».  p.  G. 

Chute  d'une  République.  Venise,  d'après  les  ar- 
chives secrètes  de  la  République,  par  M.  Ed.  Bon- 
N.iL,  chargé  d'une  mission  dans  les  archives  d'État 
du  royaume  d'Italie  par  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Un  vol.  in-12.  Paris,  Firmin  Didot  et 
C",  i885. 

L'ouvrage  n'est  pas  fort  bien  écrit,  il  est  assez 
mal  composé,  et  c'est  dommage  :  M.  Bonnal,  qui  a  eu 
l'heur  de  pouvoir  consulter  des  documents  jusqu'ici 
peu  ou  point  connus  de  nous.  Français,  a  su  mon- 
trer toute  l'étendue  de  la  faute  commise  par  le  jeune 
général  en  chef  des  armées  françaises  en  Italie,  qui 
signa  les  préliminaires  de  Léoben  et  conduisit  ensuite 
toutes  les  négociations.  Bonaparte  fut  deux  fois  et 
odieusement  coupable  :  il  a  méprisé  les  instructions 
du  gouvernement  auquel  il  avait  le  devoir  d'obéir,  il 
a  faussé  notre  politique,  il  a  cédé  à  ses  sentiments 
de  jalousie;  en  dépit  de  la  neutralité  qu'elle  n'avait 
que  trop  scrupuleusement  observée,  il  a  sacrifié  la 
République  de  Venise. 

»  Vénitien  avec  les  Vénitiens,  écrit  l'auteur,  j'ai 
soufl'ert  leurs  douleurs,  j'ai  partagé  leurs  colères,  j'ai 
redit  leurs  imprécations  et  le  noble  désespoir  d'un 


Giustiniani.  »  Il  est  demeuré  Français  tout  en  même 
temps,  car  c'est  être  Français  et  bon  Français  que 
s'appliquer  à  dégager  les  responsabilités,  à  établir 
que  le  crime  fut  de  quelques-uns,  non  de  la  nation. 
Un  directeur  à  battre  monnaie  avec  l'influence  qu'il 
pouvait  exercer  dans  les  conseils  du  gouvernement, 
le  Directoire  n'a  pas  failli  à  l'honneur  national.  El 
c'est  Bonaparte,  qui,  jaloux  de  Hoche  et  de  .Moreau, 
n'a  pas  voulu  les  laisser  s'avancer  aux  portes  de 
Vienne,  qui  a  voulu  retirer  toute  la  gloire,  et  conclure 
ce  traité  de  paix;  c'est  lui,  qui,  ayant  tout  prémédité 
longtemps  à  l'avance,  ayant  ordonné  les  révolutions 
de  Bergame,  de  Brescia,  de  Crema,  ayant  suscité  des 
troubles,  a,  prétextant  des  PAques  vcro'naises,  effacé 
de  la  carte  d'Europe  un  État  représenté  auprès  de 
toutes  les  cours,  un  État  qui  avait  rejeté  l'idée  d'une 
alliance  avec  nos  ennemis;  et  au  profit  de  qui?  au 
profit  du  vaincu. 

Le  pays  vénitien  n'est  plus  à  l'Autriche.  Le  pré- 
tendu principe  des  indemnités,  des  dédommage- 
ments est  encore  invoqué.  F.  G. 

The  Journals  of  major  gênerai  C.-(J.  Gordon 
C.  B.  at  Kartoum.  Printed  from  the  original 
ms  with  /nlroJiiction  and  Notes,  by  A.  Egmo.nt 
Hake.  I  vol.  Lxvi-588  p.  demy  800  cloth,  with 
portrait,  2  maps,  and  3o  illustrations  after  sketches 
by  gênerai  Gordon.  London,  iS83.  Kegan  Paul, 
Trench  and  C.  —  Price  ;  21  sh. 

Miss  Gordon  et  sir  H.  \V.  Gordon,  sœur  et  frère 
du  général,  avec  le  concours  de  leur  parent,  M..\.-E. 
Hake,  auteur  de  VHistoire  de  Gordon  le  Chinois, 
viennent  de  publier  le  récit  du  siège  de  Kartoum, 
écrit  au  jour  le  jour  par  l'héroïque  aventurier.  Ce 
journal,  ou  du  moins  tout  ce  que  l'on  en  possède 
quant  à  présent,  embrasse  la  période  de  trois  mois 
qui  s'est  écoulée  entre  le  10  septembre  1884,  quand 
le  colonel  Stewart  quitta  Kartoum  en  compagnie 
d'autres  Européens  autorisés  par  Gordon,  jusqu'au 
14  décembre,  où  les  six  cahiers  qui  font  l'objet  de  la 
présente  publication  furent  expédiés  par  steamer  au- 
devant  de  l'armée  anglaise  à  Metemma.  Le  colonel 
Stewart  qui  emportait  la  première  partie  de  ces 
mémoires  fut  trahi,  massacré  avec  ses  compagnons 
de  route  et  parmi  eux  le  consul  de  France  Herbin. 
Cette  première  partie  passa  donc  entre  les  mains  du 
Mahdi  à  qui  dut  être  remis  aussi  le  journal  du  der- 
nier mois  trouvé  sans  doute  au  palais  de  Gordon  et 
dont  l'intérêt  dépasserait  encore  assurément  celui  des 
cahiers  antérieurs.  Espérons  que  le  Mahdi,  qui  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  le  faire,  n'aura  pas  détruit  les 
parties  manquantes  de  ces  mémoires,  et  qu'un  jour 
ou  l'autre  elles  parviendront  en  Angleterre. 

Telle  que  nous  la  possédons  néanmoins,  la  seconde 
partie  du  récit  de  Gordon  suffit  déjà  largement  à  nous 
présenter  le  tableau  le  plus  clair  de  ce  que  fut  le 
siège  de  Kartoum  et  des  difficultés  intérieures  parmi 
lesquelles  Gordon  avait  à  lutter  contre  l'ennemi 
du  dehors.  Au  début  de  l'introduction,  M.  Hake  rap- 
pelle les   nobles  paroles  que  Shakespeare  fait  pro- 
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noncer  par  Antoine  devant  le  corps  Je  César.  L'évo- 
cation est  saisissante.  Seulement  le  parent  de  Gordon 
omet  de  citer  le  vers  : 

If  ye  havc  tears,  prépare  to  sheJ  lliem  now. 

Peut-être  aura-t-il  considéré  la  gloire  du  héros  comme 
trop  grande  pour  ne  pas  absorber  dans  son  rayonne- 
ment jusqu'aux  manifestations  de  la  douleur.  Sans  cette 
excuse,  certes  il  aurait  pu  compléter  la  citation  et  lui 
aussi  dire  :  "  Si  vous  avez  des  larmes,  préparez-vous 
à  les  répandre.  »  11  y  a,  en  etVet,  peu  de  situations  plus 
touchantes  dans  l'histoire  que  le  fait  même  de  cette 
expectative  irritante  et  sans  fin  d'un  secours  qui 
n'arrive  jamais,  que  cette  station  de  tous  les  instants 
sur  le  toit  d'un  palais,  environné  de  lâches,  entouré 
d'ennemis,  l'œil  lixé  à  la  lunette,  occupé  jour  et  nuit 
à  surveiller  ses  hommes,  à  sonder  les  lignes  arabes, 
et  à  guetter  le  premier  signal  d'approche  de  l'expé- 
dition libératrice  qui  si  lentement  remonte  le  Nil. 

Non  que  dans  ce  tableau,  tracé  avec  une  extraordi- 
naire profusion  de  détails,  on  puisse  relever  un  mot 
qui  sollicite  la  commisération.  Le  lecteur,  au  con- 
traire, est,  s'il  incline  à  s'attendrir,  ramené  vivement 
à  cette  conviction  que  Gordon  n'a  aucun  regret  d'être 
à  ce  poste  d'honneur,  qu'il  est  très  fier  de  tenir  tête 
dans  son  isolement  aux  tribus  africaines,  que,  loin 
de  souhaiter  d'être  plaint,  il  entend  bien  être  envié 
pour  avoir  donné  une  si  grande  leçon  de  dévouement 
chevaleresque  dans  l'abandon,  d'adhésion  sans  réserve 
au  devoir,  de  sacrifice  de  soi-même  à  la  patrie  pour 
avoir  montré  un  tel  exemple  de  la  façon  dont  on  doit 
vivre  puis  mourir  à  un  monde  où  l'infraction  à  de 
semblables  vertus  est  souvent  plus  honorée  que  leur 
observation.  Au  début,  le  blocus  est  timide,  les 
Arabes  se  tiennent  à  distance;  Gordon,  de  son  côté, 
ne  peut  pas  risquer  d'engagement  au  dehors;  il  en  a 
tenté  un  et  a  subi  de  grandes  pertes  ;  ses  troupes,  qui 
font  à  peu  prés  bonne  contenance  sous  ses  yeux,  au- 
près de  leurs  canons,  derrière  le  rempart,  perdent  la 
tête  en  rase  campagne.  Tout  au  plus  quelques  raids 
de  cavalerie  concourent-ils  au  ravitaillement  de  la 
place.  Mais  peu  à  peu  le  cercle  se  resserre,  puis  se 
ferme  autour  de  lui.  Ses  principales  armes  sont  ses 
chers  steamers,  et  quoiqu'ils  n'aient  pas  plus  d'impor- 
tance que  les  bateaux  qui  desservent  la  traversée  de 
Londres  sur  la  Tamise,  ils  se  comportent  à  merveille 
sous  le  feu.  Pour  les  couler,  il  suffirait  pourtant  de 
l'atteinte  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison  d'un 
obus  lancé  par  un  des  canons  Krupp  que  la  défaite 
du  général  Huks  a  mis  en  la  possession  des  Arabes. 
Aussi  quelle  sollicitude  inquiète  ne  lui  inspirent- 
ils  pas!  Dans  le  combat  du  12  novembre,  qui  est 
un  des  plus  graves  par  suite  de  la  négligence  d'un 
jeune  noir  qui  lui  remit  à  7  heures  du  malin  une 
dépêche  arrivée  à  11  heures  du  soir,  les  deux  seuls 
steamers  dont  il  dispose,  les  autres  étant  à  Metemma, 
ne  sont  pas  en  position  :  Vlsmailia  est  à  l'ancre,  VHuS' 
seinyeh  encore  à  l'échouage  sur  la  grève. 

Il  Quelle  anxiété  pendant  six  heures,  écrit-il,  quand 
je  voyais  les  obus  frapper  l'eau  près  des  steamers! 
Imaginez  mes  sentiments...  Midi.  Le  feu  a  cessé.  J'ai 


vécu  des  années  en  ces  dernières  heures!  Si  j'avais 
perdu  VIsmailia  j'aurais  perdu  VHusseinyeh  (échoue) 
et  alors  le  fort  Omdurman  et  le  fort  du  Nord  !  Et  alors 
la  ville!  »  Dans  une  reprise  du  feu,  VIsmailia  reçoit 
trois  obus,  un  homme  est  tue',  quinze  sont  blessés. 
n  Réellement  elle  s'est  très  bien  battue,  »  dit-il,  et  il 
ajoute  :  «  J'ai  donné  un  coup  de  poing  sur  l'oreille  à 
l'employé  du  télégraphe  pour  ne  m'avoir  pas  remis  le 
télégramme  pendant  la  nuit  (après  mes  ordres  réité- 
rés pour  que  nulle  considération  l'empêchât  de  par- 
venir jusqu'à  moi);  ensuite,  pris  de  remords,  je  lui 
donnai  cinq  dollars.  Il  me  dit  que  je  pouvais  bien  le 
tuer,  que  j'étais  son  père  (un  garçon  de  vingt  ans  cou- 
leur chocolat).  Je  sais  que  tout  cela  est  brutal,  —  abru- 
tissant [sic],  comme  dit  Hansall,  —  mais  que  faire? 
Si  vous  coupez  leur  solde,  vous  portez  dommage  à 
leur  famille.  Je  suis  partisan  du  châtiment  prompt  et 
sommaire  qui  n'atteint  que  le  coupable.  Si  cet  em- 
ployé m'avait  informé,  naturellement,  au  point  du 
jour  les  steamers  eussent  été  prêts  et  sous  vapeur. 
Poor  Utile  beast!  s'êcrie-t-il  attendri  en  voyant  VHus- 
seinyeh menacée  :  «  Pauvre  petit  animal!  » 

Le  combat  dure  toute  la  journée.  Les  réflexions  de 
cet  homme  qui  fut  incontestablement  un  héros  sont 
tellement  éloignées  de  toute  forfanterie  qu'elles  en 
paraissent  étranges.  0  On  a  beau  dire,  pour  moi  la 
guerre  et  sa  gloire  sont  d'horribles  fléaux  (s'il  est 
permis  —  ajoute-t-il  dans  une  pensée  de  soumission 
religieuse —  dédire  de  quoi  que  ce  soit  qui  nous 
atteint  que  c'est  un  fléau).  »  Ailleurs,  il  a  déjà  écrit  : 
Cl  Vous  ne  pouvez  imaginer  l'état  où  vous  jette  le  va- 
carme de  ces  explosions  continuelles,  à  quel  point  on 
a  les  nerfs  irrités  par  ces  coups  de  feu,  de  mines  et  de 
mousqueterie.  Tout  bruit  éclatant  dans  cette  atmo- 
sphère limpide  me  fait  sursauter.  »  Au  moment  du 
plus  grand  péril  de  VHusseinyeh,  ce  cri  lui  échappe  : 
11  J'en  avais  les  affres  de  la  mort  et,  je  l'avoue,  mes 
pensées  se  tournèrent  spécialement  vers...  elles  ne 
lui  voulaient  pas  de  bien.  » 

Le  nom  est  supprimé  dans  le  volume,  où  il  y  a  très 
peu  d'exemples  de  telles  omissions.  Le  gouvernement 
anglais  informa,  en  eflet,  sir  Henry  Gordon  qu'il  dési- 
rait la  publication  intégrale  du  manuscrit  qui  lui 
avait  été  remis  à  titre  de  papier  d'État  et  qu'il  eût  pu 
supprimer.  Par  place  pourtant,  il  est  terriblement 
accusateur  contre  le  dernier  cabinet.  Il  ne  lui  ménage 
point  l'ironie,  la  caricature,  ni  même,  exaspéré  à  la 
fin,  les  épithètes  les  plus  blessantes.  Mais  il  est  un 
autre  aspect  de  ce  journal  qu'il  est  essentiel  de  mon- 
trer, à  moins  d'en  donner  l'idée  la  plus  fausse.  D'un 
bout  à  l'autre,  il  est  traversé,  à  chaque  page,  animé 
par  un  souffle  constant  de  bonne  humeur  et  d'esprit. 
Outre  une  foi  de  chrétien  très  sincère  qui  le  soutient 
parmi  tous  les  dangers  et  lui  permet  d'envisager  la 
mort  sans  pâlir,  il  y  avait  en  Gordon  un  intarissable 
fonds  de  gaieté  qui  le  porte  à  s'amuser  autant  des 
incidents  futiles  dont  il  est  témoin  que  des  bévues  de 
ceux  dont  il  attend  le  secours  et  sa  délivrance. 

A  quelques  jours  d'intervalle,  c'est  un  âne,  puis  un 
autre  qui,  tranquillement  paissant  dans  la  plaine, 
font  éclater  là  une  mine,  ici   une  bombe  fabriquée 
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avec  un  vieux  creuset  pour  la  fonte  de  l'or,  contem- 
porain de  N\alioniet-Ali;  le  second  s'en  tire  sain  et 
sauf,  le  premier  est  tué  :  «  Poor  beast,  R.  I.  P.,  »  dit-il  ; 
requiescat  inpace!  La  jalousie  elle  courage  d'un  din- 
don l'intéressant,  il  y  revient  souvent.  Il  s'amuse  de 
rétonnement  des  indigènes  voyant  pour  la  première 
fois  et  sont  se  reconnaître  leur  noire  frimousse  dans 
les  glaces  du  palais.  «  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas 
de  miroir,  ajoute  Gordon,  chacun  est  pour  lui-même 
absolument  un  e'tranger  et  aurait  besoin  de  s'être 
présenté.  » 

Toute  la  fin  du  drame,  Gordon  l'a  prédite.  Il  an- 
nonce qu'il  sera  mort  avant  l'entrée  du  Mahdi  dans 
Kartoum,  il  prévoit  la  route  exacte  que  suivra  la  co- 
lonne volante  des  forces  de  lord  \\"olseley  et  dresse 
cartes  sur  cartes,  multiplie  les  instructions  pour 
éclairer  sa  marche;  il  sait  que  Kartoum  sera  prise 
sous  le  nez  de  l'armée  expéditionnaire  arrivant  un 
moment  trop  tard.  Quand  on  pense  que  cette  armée 
est  restée  depuis  les  premiers  jours  de  décembre 
immobile  à  i5o  milles  de  distance,  abandonnant  Gor- 
don à  sa  faction  isolée  sur  le  toit  de  son  palais,  il  est 
difficile  de  ne  pas  partager  son  indignation. 

Gordon,  quelque  part,  recommande  aux  jeunes  sol- 
dats d'étudier  les  Vies  de  Plutarque  de  préférence  à 
la  tactique  militaire  pour  apprendre  à  faire  leur 
devoir.  Il  a  plus  fait  lui-même  que  tous  les  récits  de 
l'historien  grec  pour  montrer  à  chacun  l'exemple  du 
sacrifice  au  devoir  et  à  la  patrie.  Le  journal  de  Gordon 
doit  être  le  livre  de  chevet  de  tout  officier  anglais  et 
se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques  militaires  du 
monde  entier.  Ne  le  traduira-t-on  pas  en  français  ?  e.  g. 

Le  Gapitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  877  ,  élude 
sur  l'état  et  le  régime  politique  de  la  société  caro- 
lingienne à  la  fin  du  ix°  siècle,  d'après  la  législa- 
tion de  Charles  le  Chauve,  par  Kmile  Bourgeois, 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  doc- 
teur es  lettres.  Paris,  Hachette  et  G'",  i8fi5,  in-8°. 

11  Dans  les  sociétés,  les  lois  ne  créent  rien;  elles 
enregistrent  les  progrès  accomplis;  elles  ne  détermi- 
nent pas  le  développement  des  institutions;  elles  le 
règlent.  «  Ce  n'est  pas  sans  faire  mes  réserves  que  je 
cite  cette  phrase  axiomatiquedu  début  de  l'eiude  que 
M.  Kmile  Bourgeois  consacre  au  capitulaire  de  Kiersy- 
su;-Oise;  car  il  s'en  faut  que  les  lois  règlent  toujours 
le  développement  des  institutions;  il  s'en  faut  qu'elles 
enregistrent  toujours  les  progrès  accomplis.  Il  y  a 
des  lois,  —  et  l'histoire  de  tous  les  temps  n'en  fournit 
que  trop  d'exemples,  —  qui  arrêtent  le  développement 
naturel  des  institutions,  qui  nient  les  progrès  accom- 
plis, s'y  opposent  et,  si  elles  le  peuvent,  les  détrui- 
sent. Mais  par  le  point  particulier  qui  l'occupe,  M.  E. 
Bourgeois  a  raison  :  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise 
n'est  pas  un  point  de  départ  ni  une  innovation  dans 
la  législation  et  dans  l'organisation  politique  du 
lï"  siècle.  C'est  un  épisode  particulier,  curieux  à 
maints  titres,  mais  qui  ne  rompt  en  aucune  façon 
avec  le  passé  et  n'inaugure  en  rien  un  régime  nou- 
veau. 


Je  n'aurais  pas  relevé  l'assertion  que  je  cite  en  com- 
mençant ce  rapide  compte  rendu,  s'il  ne  me  sem- 
blait que  la  part  de  vérité  qu'elle  renferme  est 
propre  à  créer  une  confusion  au  préjudice  même  de 
la  thèse  que  soutient  l'auteur.  Sans  doute  les  lois 
fondamentales  des  sociétés,  ou  celles  qui,  à  certaines 
époques,  consacrent  les  résultats  d'une  évolution 
dans  la  politique,  les  mœurs  ou  les  rapports  sociaux, 
ces  lois  sont  la  formule  et  en  même  temps  la  con- 
sécration des  progrès  accomplis.  Mais  le  but  de  l'au- 
teur est  de  prouver  justement  que  le  capitulaire  de 
Kiersy-sur-Oise,  en  tant  qu'il  a  le  caractère  législatif, 
n'est  qu'un  acte  de  circonstances,  où  Charles  le 
Chauve,  au  moment  de  quitter  ses  États  pour  une 
expédition  lointaine,  prend  des  mesures  de  prudence 
en  s'appuyant  sur  la  coutume,  les  engagements  et 
les  devoirs  des  grands,  et  les  prérogatives  de  son  au- 
torité royale.  En  effet,  ce  n'est  que  par  une  erreur 
dont  il  serait  intéressant  de  chercher  les  causes,  — 
on  regrette  que  M.  Bourgeois  n'ait  fait  qu'effleurer 
cette  question,  —  que  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise, 
a  été  considéré  par  nos  historiens  comme  la  charte 
constitutive  de  la  féodalité.  »  Il  y  a  déjà  quelque 
temps  que  l'erreur  est  signalée.  Il  n'était  cependant 
pas  inutile  de  la  dévoiler  sous  ses  différentes  faces, 
et  de  ramener  cet  acte  à  ses  dispositions  et  à  son  véri- 
table sens. 

M.  E.  Bourgeois  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  rôle  de 
critique  littéral  et  d'archiviste  paléographe.  Il  l'a  pris 
de  plus  haut  et  a  écrit  un  page  d'histoire,  ou  plutôt 
de  philosophie  historique.  Son  analyse  sur  l'influence 
des  écrits  de  saint  .\ugustin  dans  l'Eglise  au  ix"^  siècle, 
sur  l'exposition  des  efforts  faits  par  les  évêques  pour 
réaliser  dans  la  société  civile  leur  idéal  de  socialisme 
théocratique,  constitue  un  morceau  remarquable  qui, 
sans  contenir  des  vues  absolument  neuves,  rassemble 
et  met  en  relief  une  série  de  doctrines  et  de  faits  ca- 
pables de  projeter  une  lumière,  inattendue  pour 
beaucoup,  sur  les  origines  du  monde  féodal  tel  qu'il 
se  manifeste  au  xi=  siècle.  Je  ne  suis  pas  bien  sijr  de  sa 
théorie  sur  le  roi  prêtre  et  indépendant,  à  propos  de 
Charlemagne,  et  il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  part 
faite  à  l'arbitraire  dans  l'opposition  si  tranchée  éta- 
blie par  lui  entre  les  traditions  de  l'.Ancien Testament 
et  celles  du  Nouveau,  au  point  de  vue  de  la  puissance 
de  la  souveraineté  émanée  de  Dieu.  Certes  Saûl  et 
David  sont  les  oints  du  Seigneur.  Mais  les  droits  du 
prêtre,  qui  est  ici  Samuel,  restent,  même  ici,  parfai- 
tement à  l'abri  et  supérieurs.  Les  hommes  de  l'Eglise 
chrétienne  ou  des  églises  chrétiennes  n'ont  jamais 
perdu  de  vue  que  le  Nouveau  Testament  n'est  pas 
venu  contredire,  mais  qu'il  est  venu  expliquer  l'.\n- 
cien.  Toute  la  réformation  et  la  floraison  non  inter- 
rompue des  sectes  subsistantes  protestantes,  si  ver- 
sées dans  l'ancienne  loi,  le  démontrent  suffisamment. 

Je  citerai,  en  terminant,  quelques  lignes  qui  résu- 
ment le  livre  de  M.  E.  Bourgeois  :  n  Le  capitulaire  de 
Kiersy  nous  révèle  tout  un  mouvement  d'idées,  et 
comme  une  série  de  traditions  qui  portaient  la  société 
carolingienne,  à  la  suite  de  l'Eglise,  vers  un  libre 
idéal  de  concorde  et  de  paix.  Le  gouvernement  deve- 


CRITIQUE     LITTERAIRE     DU     MOIS 


iG7 


nait  inulile  :  le  législateur  se  contentait  de  faire  appel 
à  la  justice  des  uns,  à  la  charité,  à  l'indulgence  des 
autres. 

L'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  suffi- 
saient à  tout  régler  dans  cette  société.  L'ordre  dé- 
pendait de  contrats  garantis  par  Dieu  et  reconnus 
par  tous.  Cet  idéal,  qui  est  celui  de  la  Cité  de  Dieu, 
s'était  introduit  peu  à  peu  dans  la  législation  caro- 
lingienne, par  l'inHuence  de  l'Église,  des  élèves  d'Al- 
cuin,  des  écrits  de  saint  Augustin,  et  tendait  ainsi  à 
se  réaliser,  à  la  fin  du  ix'  siècle,  aux  dépens  de  l'Etat 
et  du  pouvoir  central.  » 

Ceux  qui  savent  ce  que  fut  la  société  féodale  au  x'  et 
au  XI''  siècle  n'auraient  pas  de  peine  à  se  représenter 
ce  que  devient,  réalisée  sur  la  terre,  la  cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  b.-u.  g. 

François  T"'.  Fin  de  la  vieille  France,  par  M""^  C. 
CoiGNET.  In  vol.  in-S";  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et 
C'',  i885. 

Le  livre  se  lit  comme  un  roman,  —  comme  un 
roman  bien  fait,  s'entend,  —  et,  cette  sorte  d'intérêt 
qu'il  présente,  nous  le  tiendrions  volontiers  à  reproche 
à  M""=  Coignet.  Nous  aurions  tort,  parce  que  l'auteur 
pourrait  nous  répondre  qu'il  n'a  pas  eu  la  prétention 
de  faire  œuvre  d'historien,  qu'ayant  annoncé,  —  c'est 
l'autre  sous-titre  donné  par  lui  à  son  volume,  —  des 
portraits  et  récits  du  xvi"  siècle,  il  devait  s'appliquer 
à  (aire  des  portraits  qui  fussent  ressemblants,  à  écrire 
des  récits  permettant  au  lecteur  comme  de  vivre  en 
cette  époque  où  finit  la  vieille  France,  et  ne  pas  se 
défendre  en  même  temps  de  peindre  et  de  conter  de 
manière  que  l'attention  de  qui  ouvre  le  livre  fût,  dès 
la  première  page,  entièrement  captivée?  Nous  n'avons 
tort  qu'à  demi  :  M""  Coignet  a  excellemment  rempli 
la  tâche  qu'elle  s'était  imposée;  elle  eût  pu,  et,  par- 
tant, elle  eût  dû  s'en  imposer  une  autre,  d'une  autre 
importance.  Elle  n'eût  pas  fait  précéder  son  ouvrage 
d'une  introduction  qui  laisse  paraître  son  grand  sens, 
que  nous  eussions  bien  pu  comme  oublier  d'autres 
écrits  dans  lesquels  elle  a  prouvé  une  grande  intelli- 
gence des  questions  philosophiques;  mais,  vraiment, 
nous  introduire  de  cette  sorte  et  ne  nous  offrir  ensuite 
que  de  simples  récits,  se  présenter  d'abord  en  penseur, 
puis  ne  faire  métier  que  de  conteur,  —  de  conteur 
habile,  nous  l'accordons,  —  n'est-ce  pas  nous  per- 
mettre d'éprouver  des  regrets  .' 

Nous  voulons  faire  un  autre  reproche  à  l'auteur.  Il 
insiste  beaucoup  sur  tout  ce  qui  relève  de  la  galan- 
terie, beaucoup  trop  à  notre  sens.  Aimer  et  guerroyer 
auraient  été  les  deux  plus  nobles  emplois  de  la  vie  au 
xvi°  siècle!  Fors  l'amour  et  l'honneur  tout  se  pouvait 
perdre  aisément!  Tout  cela  n'est  pas  absolument 
exact  :  l'on  était  frivole  et  généreux  à  la  cour,  le  roi 
donnant  l'exemple,  mais  la  cour  n'était  pas  toute  la 
la  France.  En  France,  des  érudits  dont  François  1", 
d'ailleurs,  savait  assez  bien  apprécier  les  mérites;  en 
France,  de  grands  cœurs  qui  devinaient  que  la  reli- 
gion est  autre  chose  qu'un  culte  extérieur;  l'activité 
intellectuelle  et  morale  étaient  grandes.  La  Renais- 


sance n'était  pas  seulement,  en  eflét,  une  sorte  de  ré- 
veil artistique  :  les  lettres  et  la  philosophie  préoccu- 
paient nombre  d'esprits.  Pour  des  princes,  la  réforme 
pouvait  être  un  mouvement  politique  :  elle  était  une 
révolution  religieuse  et  morale.  Que  M""=  Coignet 
n'ait  parlé  ni  du  commerce  ni  de  l'industrie  au 
xvi"  siècle,  c'est  lacune  qu'on  lui  peut  pardonner; 
mais  qu'elle  ait  donné  à  croire  que  l'amour  ait  été 
sinon  peut-être  le  grand  souci,  du  moins  le  grand 
passe-temps  de  l'époque,  cela  est  une  erreur  qu'il 
convenait  de  relever.  f.  g. 

Discours  stir  l'histoire  de  France,  par  le  comte 
Charles  de  Mouy.  Un  vol.  in-t2.  Paris,  Hachette 
et  O",  i885.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Nous  ignorons  si  M.  de  Moûy,  notre  ministre  à 
Athènes,  avait  déjà  publié  quelque  ouvrage.  Celui-ci, 
qu'il  vient  de  faire  paraître,  a  une  grande  valeur. 
Ecrivant  celui-ci,  il  a  prouvé,  avec  un  véritable  talent 
d'écrivain,  une  grande  vigueur  de  pensée. 

(I  J'ai  voulu,  dit-il  dans  sa  préface,  étudier  les  lois 
d'après  lesquelles  la  France  s'est  développée,  constater 
l'unité  et  la  persévérance  du  génie  national,  exposer 
l'idéal  que  douze  siècles  ont  poursuivi.  Me  plaçant 
en  dehors  de  toute  doctrine  politique,  j'ai  essayé  de 
retrouver  les  causes  nécessaires  et  contingentes  des 
adversités  passagères  et  des  gloires  impérissables...  » 
Constater  Vunité  et  la  persévérance  du  génie  national, 
c'est  tâche  à  laquelle  nombre  d'historiens  ont  déjà 
travaillé;  la  thèse  de  cette  uyiité  et  de  cette  persévé- 
rance de  notre  génie  n'est  pas  nouvelle.  Nous  ne  fai- 
sons pas  un  mérite  à  M.  de  Moùy  d'avoir  montré  que 
la  France  a  toujours  eu  l'instinct  de  sa  destinée  : 
«  Il  n'y  a  au  fond  qu'un  être  permanent  dans  notre 
histoire,  c'est  la  patrie  »,  et  notre  destinée  o  est  le 
développement  intérieur  de  la  plus  haute  civilisation  ;  » 
nous  lui  ferions  des  reproches,  si  par  envie  d'être,  ou 
de  paraître  original,  il  s'était  appliqué  à  soutenir  le 
contraire,  ou  quelque  paradoxe  bien  inventé  pour 
étonner  un  lecteur.  Mais  M.  de  Moûy,  qui  n'a  rien 
démontré  qui  n'ait  été  établi  ou  à  peu  près,  a  été, 
sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter  peut-être,  des  plus 
ingénieux  :  la  plupart  des  arguments  qu'il  a  invoqués 
sont  de  lui,  et  ceux  qu'il  a  empruntés,  il  les  a  fait 
siens  par  la  façon  dont  il  les  a  présentés.  Puis  avec 
quelle  sûreté  de  jugement  n'a-t-il  pas  démêlé,  du  mi- 
lieu des  passions  accidentelles,  la  poursuite  d'un 
idéal,  la  recherche  de  «  la  plus  haute  civilisation?  » 
11  faudrait  désespérer  aujourd'hui  et  négliger  de 
0  réagir  contre  l'énervetnent  du  revers  et  contre  les 
sophismes  de  l'anarchie.'  »  «  Nos  pères  ont  passé  par 
des  péripéties  non  moins  rudes  et  ils  n'ont  pas  fléchi. 
Malgré  tant  de  misères,  au  sein  d'une  civilisation  âpre 
et  souvent  cruelle,  dépourvus  d'expérience  et  des 
ressources  que  nous  donne  la  science,  à  travers  les 
épreuves  féodales,  les  invasions  étrangères,  les  guerres 
civiles,  les  luttes  religieuses,  le  désordre,  le  despo- 
tisine,  les  séductions  du  scepticisme  stérile,  les  fu- 
reurs politiques,  ils  ont  marché,  ils  ont  souffert,  ils 
ont  vaincu.    Et  s'ils  ont   eu  cette  force,   c'est   parce 
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qu'ils  se  sont  attachés  avec  une  fidélité  sereine,  sous 
tant  de  régimes  divers,  à  l'idéal  de  la  patrie".  » 

M.  de  Moùy  parle  de  lois  historiques;  il  n'en  croit 
pas  moins  à  la  liberté  humaine;  il  s'en  explique  au 
chapitre  xxx,  qui  n'est  pas  un  des  moins  remarqua- 
bles du  volume;  «  l'homme  est  libre  de  préparer  les 
circonstances  par  sa  raison  et  son  courage,  mais  il 
ne  l'est  plus  d'empêcher  les  conséquences  de  ses 
actes.  Elles  se  produisent  par  voie  souveraine  comme 
les  démonstrations  de  la  géométrie...  Les  nations 
sont  responsables  de  leurs  actes  puisque  l'exécution 
de  la  loi  s'est  faite  d'après  les  données  issues  de  leur 
volonté.  i>  F-  t"- 

Henri  Moris  et  Edmond  Blanc.  Cartulaire  de  Vab- 
baye  de  Lérins  y  fa^TÙi).  Un  vol.  in-4".  Lérins, 
imprimerie  du  monastère;  Paris,  Champion. 

Il  Le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Lérins,  disent  les 
éditeurs,  brille  au  premier  rang  des  cartulaires  cé- 
lèbres. Sa  notoriété  est  due  à  l'importance  de  cette 
abbaye,  qui,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme 
et  pendant  tout  le  moyen  âge,  a  joué  un  rôle  si  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  l'Église.  » 

Dans  sa  première  partie,  la  seule  publiée  jusqu'ici, 
le  recueil  comprend  364  chartes,  dont  les  dates  sont 
comprises  entre  les  années  798  et  14^0  (22  mars). 

Le  texte,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  et  une 
rare  correction,  est  précédé  d'une  savante  introduc- 
tion où  les  éditeurs  ont  traité,  entre  autres,  avec  une 
incontestable  compétence,  les  points  suivants  :  com- 
paraison des  textes  originaux  avec  ceux  des  cartu- 
laires; —  chronologie;  —  éléments  des  chartes  :  invo- 
cations; imprécations;  peines  pécuniaires;  sceaux; 
—  langue  des  chartes;  —  style  des  chartes;  textes  de 
la  Bible;  —  noms  et  surnoms;  —  poids,  mesures  et 
monnaies;  —  valeurs  des  animaux  et  des  denrées;  — 
condition  des  personnes  et  des  terres;  —  géographie. 
Nous  ne  pouvons  étudier  ni  même  résumer  chacun 
de  ces  intéressants  chapitres;  mais  nous  appellerons 
tout  particulièrement  l'attention  sur  le  passage  relatif 
à  la  langue  des  chartes.  Celles-ci  sont  écrites  tantôt 
en  latin,  tantôt,  comme  les  serments  de  fidélité,  — 
en  roman,  tantôt  enfin  dans  une  langue  où  les  mots 
romans,  où  les  phrases  romanes  se  mêlent  aux  mots 
latins,  aux  phrases  latines. 

Dans  les  noms  et  surnoms  mentionnés  par  le  cartu- 
laire, on  remarque,  quant  à  l'origine,  trois  éléments 
principaux  :  le  latin  [calvits,  clericiis,  etc.),  le  lom- 
bard ou  tudesque  (mots  terminés  en  berl,  berg,  ald, 
biirg,  borx,  tilf),  le  romano-provençal  [Tocatorta,  Ma- 
ladrei^,  Tempesta,  etc.).  Les  éditeurs  disent,  à  ce  sujet, 
que  «  chez  les  nobles,  le  nom  se  composait  d'un  pré- 
nom et  d'un  nom  patronymique,  comme  Guillebnur 
Gaucerannus,  et  présentent  Guillebnur  comme  pré- 
nom, Gaucerannus  comme  nom  :  en  parlant  ainsi,  ils 
se  conforment  à  notre  langage  moderne;  car,  autre- 
fois, Guillelmur  était  le  nom  et  Gaucerannus  le  sur- 
nom. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'intérêt  que  présentent 
les  deux  chapitres  consacrés  aux  poids,  mesures  et 


monnaies,  et  à  la  valeur  des  animaux  et  des  denrées  : 
tout  le  monde  le  comprend,  ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  de  la  curiosité;  mais  nous  aurions  aimé  que  les 
éditeurs,  fixant,  par  exemple,  le  prix  d'un  cheval  à 
C.  sot.,  le  prix  de  la  livre  de  bon  mouton  à  7  deniers, 
nous  eussent  indiqué  le  rapport  entre  ces  monnaies 
et  les  monnaies  modernes. 

Le  texte  du  cartulaire,  qui  vient  après  cette  savante 
et  substantielle  introduction,  est  suivi  d'un  appendice 
où  nous  remarquons  la  liste  de  tous  les  archevêques 
et  évêques  des  divers  diocèses  mentionnés  dans  les 
chartes;  cette  liste  est  donnée  en  latin,  et  peut-être 
aurait-il  été  bon  d'y  joindre  la  traduction  française, 
car  tout  le  monde  ne  sait  pas,  sans  le  secours  d'un 
dictionnaire,  à  quels  noms  contemporains  correspon- 
dent les  noms  cités  en  latin;  et,  malheureusement,  le 
glossaire  géographique  qui  termine  le  volume  ne  les 
traduit  pas  tous. 

Enfin  vient  une  série  d'index  trop  intéressants  pour 
que  nous  n'en  fassions  pas  une  rapide  mention  : 
table  des  mots  initiaux  de  chaque  charte;  —  table 
chronologique  des  chartes;  —  table  des  noms  cités; 
—  table  des  matières;  —  glossaire  géographique. 

Dans  le  volume  sont  insérés  :  1°  une  vue  de  l'ab- 
baye de  Lérins  au  xii"  siècle:  2°  un  fac-similé  d'une 
page  du  cartulaire. 

Cette  publication  fait  grand  honneur  aux  cruJits 
qui  l'ont  entreprise  et  qui  ne  tarderont  pas  à  la  mener 
à  bonne  fin  ;  elle  rendra  des  services  analogues  à  ceux 
qu'ont  rendus  déjà  les  cartulaires  de  Saint-Victor  et 
de  Grenoble.  Le  monde  savant  doit  associera  sa  recon- 
naissance envers  MM.  Moris  et  Blanc  la  Société  des 
lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes  qui  les 
a  charge's  de  ce  travail,  et  le  ministère  de  l'instruc- 
publique,  sous  les  auspices  duquel  il  a  paru.    ch.  l.  g. 

Un  roi  et  un  conspirateur  :  'Victor-Emmanuel 
et  Mazzini.  Leurs  négociations  secrètes  et  leur  po- 
litique. Suivi  de  M.  de  Bismarck  et  Ma^-^ini.  d'après 
des  documents  nouveaux,  par  Auguste  Boullier.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  i885,  librairie  Pion. 

La  formation  de  l'unité  italienne  offre  aux  ré- 
flexions du  spectateur  philosophe  le  curieux  spectacle 
d'un  roi  prenant  comme  instruments  les  plus  actifs 
de  sa  politique  dynastique  les  ennemis  ouvertement 
déclarés  de  sa  dynastie,  et  finalement  attachant  à  son 
char  de  triomphateur  les  hommes  mêmes  dont  les 
noms  resteront  dans  l'histoire  synonymes  des  mots 
«  conspiration  »  et  0  révolution  »,  Mazzini  et  Gari- 
baldi.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  souverain  est 
Victor-Emmanuel.  M.  Auguste  Boullier,  en  ce  volume, 
fait  passer  sous  nos  yeux  non  pas  les  scènes  capitales 
de  cette  grande  action  historique,  mais  de  préférence 
les  dessous  du  drame;  c'est  des  coulisses  et  non  de  la 
salle  que  le  spectacle  nous  est  montré,  et  dans  ses 
préparations  aux  répétitions  plutôt  que  dans  son  dé- 
veloppement scénique.  Collaborateur  du  Correspon- 
dant, revue  dont  la  politique  monarchique  et  catho- 
lique pouvait  peser  sur  son  attitude,  M.  Boullier  té- 
moigne ici  d'une  impartialité  absolue,  conséquence 
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logique  de  l'indopendance  de  son  esprit  et  de  l'éléva- 
tion de  ses  jugements.  S'il  a  pu  jadis,  au  point  de  vue 
français,  combattre  l'unité  italienne  quand  elle  était 
en  train  de  s'accomplir,  l'équité  de  l'historien  en  lui 
ne  lui  permet  pas  de  méconnaître,  devant  le  fait  ac- 
compli, ce  que  N'ictor-Einmanuel  a  réalisé  de  grand, 
de  glorieux  et  d'utile  pour  son  pays.  En  montrant 
que  ce  prince  a  bien  mérité  de  l'Italie,  il  prouve  aussi 
que  c'est  à  lui  et  à  son  gouvernement,  que  ce  n'est 
pas  aux  révolutionnaires  qu'elle  doit  l'établissement 
de  son  unité  et  de  ses  libertés.  Cela  se  dégage  jus- 
qu'à   l'évidence   des   documents   originaux   présentés 


par  l'auteur.  Cependant  il  s'applique  à  parler  de  Maz- 
zini  dans  un  sentiment  d'égale  justice.  11  en  fait  moins 
un  soldat  qu'une  sorte  de  prophète.  «  C'est  comme 
prophète  qu'il  a  été  suivi,  dit-il.  11  avait  les  dons  qui 
assurent  l'empire  sur  les  Ames  :  un  esprit  supérieur, 
une  volonté  inflexible,  un  enthousiasme  entraînant, 
l'autorité,  la  bonté,  et,  par-dessus  tout,  ce  que  rien 
ne  remplace,  le  charme  personnel.  Il  savait  aimer  et 
commander.  »  En  un  chapitre  final,  M.  BouUier  expose 
les  rapports  secrets  de  M.  de  Bismarck  avec  Mazzini, 
et  la  politique  conseillée,  dès  i868,  à  l'Italie  contre 
la  France  par  le  chancelier  prussien.  e.  c. 


i^î^f^^^^3^^^£.W^ni:^3H-^^-^>^ 


BIBLIOGRAPHIE    -     MONOGRAPHIE 
—  Singularités  —  Compilations  —  Curiosités  littéraires 

S 


'^:®-t-^'E^^^^^-<^Vi^ 


Catalogue  des  Livres  composant  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  le  baron  James  de  Roths- 
child, par  M.  Emile  Picot.  Paris,  Dainascéne  Mor- 
gand,  libraire,  1884.  Tome  I".  Un  vol.  gr.  in-S"  de 
xix-672  pages;  orné  d'un  beau  portrait,  de  huit 
planches  hors  texte  et  d'un  très  grand  nombre  de 
marques  typographiques,  vignettes  sur  bois,  repro- 
ductions diverses,  etc.,  etc.  —  Tirage  à  nombre 
restreint.  —  Imprimé  sur  papier  satiné  chez  L.  Da- 
nel,  à  Lille.  —  Quelques  exemplaires  sur  papier  de 
Hollande.  —  Prix  :  40  francs. 

L'amour  des  livres,  qui  fut  toujours  la  passion 
par  excellence  des  honnêtes  gens,  compte  mainte- 
nant plus  que  jamais  de  très  nombreux  adeptes;  les 
collectionneurs,  les  amateurs  ne  manquent  pas,  mais 
les  bibliophiles,  vraiment  dignes  de  ce  titre  par  la  réu- 
nion de  toutes  les  qualités  qu'il  impose,  sont  moins 
communs  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Parmi  les 
véritables  amis  des  livres  qui  ont  pu  revendiquer  ce 
beau  nom,  il  en  est  peu,  très  peu,  quienaientétéaussi 
dignes  que  M.  le  baron  James  de  Rothschild,  dont 
M.  Emile  Picot  vient  de  nous  décrire  la  riche  biblio- 
thèque. 

Avant  de  parcourir  ce  merveilleux  Catalogue  (titre 
bien  modeste  pour  un  si  beau  travail),  il  faut  s'ar- 
rêter un  moment  à  la  notice  que  M.  Picot  a  con- 
sacrée à  son  ami.  C'est  par  elle  que  ceux  qui  n'ont 
point  connu  James  de  Rothschild,  ou  qui  ne  le  con- 
naissent que  par  ses  travaux,  pourront  apprécier  et 
admirer  la  carrière  si  courte  et  si  bien  remplie  de  ce 


galant  homme  qui  l'ut  à  la  fois  un  homme  utile  et  un 
homme  de  bien. 

M.  Picot,  qui  noua,  dès  les  bancs  du  collège,  avec 
James  de  Rothschild  une  amitié  qui  ne  fut  rompue 
que  par  la  mort,  nous  fait  suivre  pas  à  pas  la  vie  de 
son  ami.  II  nous  le  montre  au  lycée  comme  à  l'Ecole 
de  droit,  au  barreau  comme  dans  les  affaires,  tou- 
jours actif,  toujours  laborieux,  et,  malgré  ses  succès, 
toujours  modeste  et  bienfaisant.  Ne  pouvant  entrer 
ici  dans  trop  de  détails,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  les  titres  littéraires  de  M.  de  Rothschild.  Ce 
sont  d'abord  les  quatre  volumes  qu'il  publia,  de  iSyS 
à  1878,  dans  le  «  Recueil  des  Poésies  françoises  des 
xv"  et  xvi°  siècles.  »  (Bibliothèque  elzévirienne. 
Tomes  X,  X!,  XII  et  XIII.)  Ils  contiennent  quatre- 
vingt-quinze  pièces  puisées  en  grande  partie  dans  sa 
propre  bibliothèque,  et  accompagnées  par  ses  soins 
de  notices  et  de  notes  érudites.  —  Puis  il  entreprit, 
pour  la  0  Société  des  anciens  textes  français,  »  qu'il 
contribua  si  puissamment  à  fonder,  une  vaste  publi- 
cation, dont  il  fit  généreusement  les  frais,  le  Mistère 
du  Viel  Testament,  dont  il  n'a  pu  faire  paraître  que 
deux  volumes,  mais  dont  M.  Picot  donnera  la  suite. 
—  Il  contribua  encore  à  la  publication  de  la  Mu^e 
historique  de  Loret,  des  Noce^  de  Jehan  Chaperon, 
encouragea  et  aida  M.  Picot  à  publier  sa  belle  Biblio- 
graphie Cornélienne;  enfin  il  a  laissé  de  nombreux 
matériaux  et  des  manuscrits  considérables  que  M.  Pi- 
cot, qui  a  accepté  l'héritage  littéraire  de  son  ami,  a 
bien  voulu  se  charger  de  mettre  en  œuvre.  —  On  voit 
quelle  fut  l'activité  de  l'érudit  et  du  lettré;  celle  du 
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bibliophile  ne  fut  pas  moins  remarquable.  Dés  l'âge 
de  douze  ans,  James  de  Rothschild,  épris  de  l'amour 
des  livres,  commençait  à  les  collectionner.  Sa  passion, 
croissant  avec  les  moyens  de  la  satisfaire,  l'absorba 
de  plus  en  plus;  il  y  consacra  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  de  graves  affaires  et  en  fit,  sinon  l'unique, 
du  moins  le  principal  objectif  de  sa  vie.  Aussi,  quand, 
à  l'âge  de  trente-sept  ans  à  peine,  une  mort  prématurée 
vint  le  surprendre,  il  avait  déjà  réuni  un  trésor  assez 
considérable  pour  faire  l'orgueil  et  la  joie  de  plus 
d'une  longue  carrière  de  bibliophile.  —  Ce  n'était  point 
d'ailleurs  un  collectionneur  capricieux,  superficiel, 
banal;  —  il  n'achetait  qu'à  bon  escient  des  livres 
rares,  vraiment  précieux,  vraiment  utiles,  de  vrais 
livres  enfin  ;  —  son  profond  savoir  en  la  matière,  son 
goût  si  sûr  et  si  fin  ne  lui  auraient  pas  permis  du 
reste  de  rechercher  et  d'acquérir  ces  supertluités  sans 
mérite,  ces  inutiles  joyaux  pour  lesquels  certains 
amateurs  témoignent  une  avidité  qui  dénote  en  eux 
plus  de  curiosité  que  de  savoir.  —  Tous  les  livres 
réunis  par  le  baron  de  Rothschild  sont  vraiment  in- 
téressants par  leur  rareté,  leur  beauté,  leur  valeur 
littéraire,  ou  par  leur  importance  au  point  de  vue  des 
problèmes  bibliographiques  qu'ils  aident  à  résoudre. 
Tous,  il  est  vrai,  n'offrent  pas  au  même  degré  les 
mêmes  précieuses  qualités;  tels  sont,  par  exemple, 
les  vingt  mille  volumes  et  plus  composant  sa  biblio- 
thèque moderne.  Mais,  en  dehors  de  ces  livres  cou- 
rants, qui  forment  l'indispensable  fonds  de  toute  biblio- 
thèque sérieuse,  que  de  richesses  amassées  par  l'in- 
fatigable bibliophile  !  Ce  sont  ces  livres  hors  ligne 
qui  composent  le  Catalogue  publié  par  M.  Emile  Pi- 
cot et  rédigé  pour  la  plus  grande  partie  par  James  de 
Rothschild  lui-même  qui  n'a  voulu  y  faire  figurer  que 
des  articles  choisis.  —  Ce  Catalogue,  dont  nous  n'a- 
vons encore  que  le  premier  volume,  comprend  les 
quatre  premières  des  grandes  divisions  généralement 
adoptées  dans  notre  système  calalogographiqueactuel, 
c'est-à-dire  la  Théologie,  —  la  Jurisprudence,  —  les 
Sciences  et  les  Arts,  —  les  Belles-Lettres.—  Il  se  com- 
pose de  io58  articles  rédigés  avec  une  méthode  et  un 
soin  bien  rares;  qu'on  en  juge  par  ce  passage  de  la 
Préface  de  M.  E.  Picot  : 

n  En  dressant  l'inventaire  de  ses  richesses,  James 
de  Rothschild  a  tenu  à  consigner  une  foule  d'obser- 
vations que  lui  suggérait  son  expérience  d'amateur, 
et  qui  seront  sans  nul  doute  utiles  aux  bibliographes 
de  l'avenir.  Au  lieu  de  publier  une  simple  nomen- 
clature des  livres  qu'il  avait  groupés  sur  ses  tablettes, 
il  s'est  proposé  de  faire  une  œuvre  scientifique.  Il  a 
voulu  que  tous  ces  volumes  fussent  décrits  avec  une 
précision  rigoureuse;  il  a  supprimé  toutes  les  attri- 
butions douteuses  ou  contestables.  Il  lui  eût  été  facile 
de  se  conformer  à  l'usage  et  d'attribuer  toutes  ses  re- 
liures anciennes  aux  Du  Seuil,  aux  Pasdeloup  et  aux 
Derome;  il  a  cru  préférable  de  s'abstenir  de  toute 
attribution  quand  les  livres  ne  portent  pas  de  signa- 
ture. Il  a  de  même  supprimé  toutes  ces  épithètes, 


chères  aux  faiseurs  de  catalogues,  de  «  bel  exem- 
plaire, »  de  «  rare  »  et  de  «  précieux  x.  —  Ceux  qui 
ont  pénétré  dans  les  deux  cabinets  de  l'avenue  de 
Friedland  seront  probablement  d'avis  que  ces  quali- 
ficatifs eussent  été  superflus.  Ils  ont  été  remplacés 
par  des  notices  littéraires  qui  ne  paraîtront  peut-être 
pas  sans  intérêt,  si  l'on  en  juge  par  la  peine  qu'elles 
ont  coûtée.  De  nombreux  fac-similé,  obtenus  à  l'aide 
de  la  photographie,  permettent  de  se  faire  une  idée 
précise  des  impressions  les  plus  rares,  surtout  de 
celles  qui  ne  portent  pas  le  nom  du  typographe  qui 
les  a  exécutées.  Elles  devront  servir  à  fixer  l'origine 
de  plus  d'un  volume  curieux.  » 

Tels  sont  les  procédés  qui  ont  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ce  merveilleux  catalogue  qui  n'a  d'égal,  à 
notre  époque,  que  celui  de  la  bibliothèque  Amhroise- 
Firmin  Didot,  rédigé  par  le  savant  bibliographe  que 
l'on  sait.  —  Bien  que  toutes  les  divisions  de  ce  pre- 
mier volume  contiennent  des  livres  importants,  on  y 
voit  que  James  de  Rothschild  avait  surtout  concentré 
ses  recherches  sur  les  productions  de  nos  anciens 
poètes  et  sur  la  littérature  française  en  général.  La 
vieille  poésie  française  notamment,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  Malherbe,  ne  comprend  pas  moins  de 
370  articles.  Que  citer  au  milieu  de  tant  de  richesses  .' 
Tout  est  presque  également  digne  d'intérêt,  soit  par 
la  rareté  de  l'édition,  soit  par  sa  beauté  exception- 
nelle, soit  par  l'éclat  de  la  reliure;  on  ne  saurait 
choisir,  on  ne  peut  qu'admirer.  Ce  qu'il  importe  de 
faire  remarquer  cependant,  au  sujet  de  ce  catalogue 
d'une  collection  unique  qui  ne  sera  point  dispersée  et 
que  l'on  conserve  pieusement  pour  le  fils  du  défunt, 
c'est  qu'il  constitue  un  monument  bibliographique 
de  la  plus  grande  valeur.  Il  est  le  complément,  indis- 
pensable pour  les  vrais  amis  des  livres,  de  deux  ou- 
vrages qu'il  suffit  de  citer  pour  faire  comprendre  ce 
qu'il  vaut  :  le  .Manuel  du  Libraire  et  le  Recueil  des 
Marques  typographiques.  Ni  Brunet  ni  Silvestre 
n'ont  tout  dit  ;  à  chaque  page  et  presque  à  chaque 
numéro  de  ce  bel  inventaire  on  trouve  un  détail  nou- 
veau, une  judicieuse  conjecture,  une  figure  ignorée, 
une  savante  remarque  sur  quelqu'un  de  ces  vieux 
livres  que  tant  d'amateurs  recherchent  et  que  si  peu 
ont  le  bonheur  de  se  procurer.  Si  quelque  jour,  ce 
qu'à  Dieu  plaise,  on  refait  une  sixième  édition  du 
Manuel  de  Brunet,  on  trouvera  dans  le  catalogue 
Rothschild  une  véritable  mine  de  renseignements 
nouveaux  que  l'on  pourra  accueillir  sans  défiance  et 
sans  contrôle,  par  suite  du  soin  minutieux  et  de  la 
consciencieuse  érudition  de  ses  deux  auteurs. 

Puisse  M.  Emile  Picot  ne  pas  nous  faire  trop  at- 
tendre le  deuxième  volume  de  ce  trésor  bibliogra- 
phique, qui  ne  fait  pas  moins  honneur  à  l'ami  qui  l'a 
publié  qu'à  l'éminent  et  regretté  bibliophile  qui  en 
avait  réuni  et  préparé  les  éléments. 

Philom.neste  Minimus. 
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A  deoree  of  Star  Chamber  conoerning 
Printing,  New-York,  1884. 

Le  GroUer  Club  de  New-York  nous  envoie  une 
charmante  petite  publication,  tirée  à  i5o  exemplaires 
seulement,  réimpression  de  la  trop  fameuse  loi  de 
1637  destinée  à  réglementer  définitivement  l'impres- 
sion et  la  vente  des  livres  en  Angleterre.  Voici  le  titre 
du  livre  :  A  decree  of  Star-Chamber  concerning 
printing,  made  the  eleventh  day  of  July  last  past. 
i(j3y.  ImprintedatLondon  by  Robert  Barker,  Primer 
to  the  Kings  most  Excellent  Maiestie  :  and  by  the 
assignes  ofJohn  Bill.  1037. 

Ce  joli  petit  in-4°  est  imprimé  luxueusement  sur 
beau  papier  de  Hollande;  les  caractères  sont  nets  el 
clairs,  il  y  a  double  garde,  la  justification  est  bien 
pondére'e;  de  jolis  bois  aux  armes  d'Angleterre  et  des 
fleurons  de  style  italien  et  moderne  donnent  un  cachet 
particulier  à  ce  petit  chef-d'œuvre  typographique,  qui 
peut  marcher  de  pair  avec  nos  éditions  les  plus  soi- 
gnées. Le  volume  a  été  imprimé  à  New-York  par  le 
Grolier  Club  et  sort  des  presses  de  Théo.  L.  de 
Vinne  et  C". 

Quant  au  décret  lui-même,  dont  l'importance  his- 
torique n'échappe  à  personne,  il  devait,  en  suscitant 
une  foule  d'obstacles  à  l'impression  et  à  la  vente  des 
livres,  réprimer  les  attaques  incessantes  des  Puritains 
contre  l'autorité  royale  et  les  privilèges  de  la  no- 
blesse. 

Archives  de  Bretagne  :  Recueil  d'actes,  de  chro- 
niques et  de  dijcumenti  rares  ou  inédits,  publié  par 
la  Société  des  Bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire  de 
Bretagne.  —  T.  III  :  Monuments  de  la  langue  bre- 
tonne :  le  mystère  de  Sainte-Barbe,  I.  —  Nantes,  1 883, 
in-4». 

Ce  volume  contient  le  texte  breton  du  Mystère  de 
Sainte-Barbe  et  sa  traduction  française  par  M.  Emile 
Ernault.  Il  forme  la  première  partie  du  t.  III  des  Ar- 
chives de  Bretagne.  Cette  première  partie  sera  suivie 
d'une  seconde,  qui  renfermera  le  Glossaire  philolo- 
gique explicatif  du  texte  breton  du  Mystère.  A  cette 
seconde  partie  sera  jointe  l'introduction  générale  de 
l'ouvrage. 

Le  Mystère  de  Sainte-Barbe  est  composé  en  vers 
de  huit  syllabes,  et  divisé  en  8i3  octaves;  au-dessous 
du  texte  se  trouvent  la  traduction  en  prose  française 
et  les  variantes. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  aux  amateurs  de  lin- 
guistique et  d'ancienne  poésie  cette  remarquable  pu- 
blication,   qui   fait  grand   honneur  à   la  Société  des 


Bibliophiles  bretons  et,  particulièrement,  à  M.  Emile 
Ernault;  nous  y  reviendrons  lorsque  l'introduction  et 
le  lexique  seront  publiés.  c.  l.  l. 

Un  patricien  au  xvu'  siècle  :  Louis  de  Geer,  étude 

biographique,   par  Pierre  de  Witt.  —  i   vol.  in- 18, 
Paris,  Perrin,  librairie  académique. 

La  biographie  de  Louis  de  Geer,  qui  fut  un  grand 
négociant,  un  grand  armateur,  un  grand  maître  de 
forges,  en  Hollande  et  en  Suède,  pendant  la  première 
moitié  du  xvu"  siècle,  offre  assurément  un  vif  intérêt 
aux  lecteurs  de  ces  Jeux  pays;  le  succès  de  ses  entre- 
prises, sa  piété,  l'histoire  de  sa  postérité,  qui  n'a  pas 
eu  de  relations  avec  la  France,  nous  attirent  moins 
que  ne  font  ses  compatriotes,  parmi  lesquels  se  re- 
trouvent encore  aujourd'hui  beaucoup  de  membres 
appartenant  aux  diverses  branches  de  sa  famille. 

M.  de  Witt  avait  un  sûr  moyen  de  rattacher  Louis 
de  Geer  à  notre  propre  histoire.  Louis  de  Geer  a 
quitté  son  pays  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  est  venu 
passer  plusieurs  années  à  Roanne...  Pourquoi.'  Etait- 
ce  pour  y  apprendre  le  commerce  ?  l'industrie.' pour 
y  continuer  certaines  études?  quel  commerce?  quelle 
industrie  ?  quelles  études  ?  Là,  il  rencontre  un  compa- 
triote qui  était  venu  s'établir  dans  cette  même  ville, 
Gérard,  dont  il  épouse  la  fille.  Ici  on  est  bien  forcé 
de  se  demander  quelles  relations  la  ville  de  Roanne 
pouvait  avoir  avec  les  Hollandais,  et  à  cette  question 
on  voudrait  que  M.  de  Witt  fournit  une  réponse. 

De  Roanne,  Louis  de  Geer  va  se  fixer,  pendant 
quelque  temps  encore,  à  la  Rochelle  :  quelques 
pages  sur  son  séjour  dans  une  vile  française  n'au- 
raient pas  été  inutiles  pour  nous  intéresser  à  ce  per- 
sonnage. 

Enfin  M.  de  Witt  nous  apprend  que  u  Louis  de  Geer 
avait  une  estime  toute  particulière  pour  Descartes,  qu'il 
avait  rencontré  à  la  cour  de  Suède,  et  dont  il  honorait 
le  caractère  et  le  talent  n.  C'est  assez  pour  piquer 
notre  curiosité;  ce  n'est  pas  assez  pour  la  satisfaire. 
Nous  espérons  donc  que  l'ouvrage  de  M.  de  Witt  sera 
vite  épuisé;  une  seconde  édition  lui  permettra  de 
donner  plus  de  développement  à  tous  les  points  par 
lesquels  l'histoire  de  L.  de  Geer  se  rattache  à  l'histoire 
de  la  France.  c.  l.  l. 

Un  trousseau  de  clefs,  par  M'"«  Galerita  (Hubert 
Castex).  —  I  vol.  in-S°,  Paris  Lemerre,  i885.  (Avec 
croquis  de  Tiret-Bognet). 

Ce  charmant  petit  volume,  écrit  par  une  femme 
d'esprit  et  de  cœur,   est  un  bijou  typographique  -.le 
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papier,  l'impression,  les  gravures,  tout  contribuera  à 
le  faire  rechercher  des  bibliophiles. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  titre  seulement  que  je  veux 
le  recommander.  Je  tiens  à  signaler,  avec  la  variété 
des  sujets,  la  souplesse  du  talent  de  l'auteur  :  ici  une 
tîne  raillerie,  là  une  page  pleine  d'humour,  ailleurs 
l'accent  du  patriotisme,  plus  loin  l'émotion  sincère, 
qui  va  du  cœur  au  cœur.  Que  l'on  détache  du  trous- 
teau  du  gracieux  auteur  la  Clef  du  Paradis,  il  est 
impossible  qu'on  pénètre  sans  attendrissement  dans 
cette  chambre  où  va  mourir  un  enfant,  et  qu'on  ne 
songe  à  rapprocher  le  petit  chef-d'œuvre  de  M°"  H. 
Castes  d'un  passage  bien  connu  de  Lamennais,  «  la 
Mère  et  la  F"ille  »,  dans  les  Paroles  d'un  croyant. 

C.    L.   L. 

Bouvard  et  Pécuchet.  Théâtre  complet,  par  Gustave 
Flaubert,  Paris,  A.  Lemerre,  l885.  i  vol.  petit 
in-i2.  —  Prix  :  lo  francs. 

L'éditeur  Lemerre  vient  d'ajouter  à  la  précieuse 
collection  de  sa  petite  bibliothèque  deux  volumes  de 
Gustave  Flaubert,  aussi  précieux  pour  les  bibliophiles 
que  pour  les  lettrés.  Nous  n'avons  plus  à  faire  con- 
naître Bouvard  et  Pécuchet,  cette  impitoyable  satire 
de  la  bêtise  humaine,  si  intense,  si  concentrée,  qu'elle 
donne  par  moments  le  vertige  de  l'imbécillité.  Quant 
au  Théâtre  du  Maître,  contenu  dans  le  second  volume, 
c'est  la  première  fois  qu'il  est  donné  en  entier;  jus- 
qu'à ce  jour  on  ne  connaissait  en  librairie  que  le 
Candidat  :  l'éditeur  Lemerre  y  a  joint  le  Château  des 
cœurs,  cette  féerie  moitié  fantastique,  moitié  humaine, 
où  se  trouve  le  légendaire  royaume  du  Pot-au-feu.  En 
outre,  comme  préface,  nous  avons  l'étude  si  remar- 
quable faite  sur  Gustave  Flaubert  par  Paul  Bourget. 
C'est  dire  de  quels  attraits  nouveaux,  de  quels  soins 
intelligents  a  été  entourée  cette  publication,  appelée 
à  prendre  rang  dans  toutes  les  bibliothèques  et  à  faire 
la  joie  des  amis  des  livres  par  sa  typographie,     g.  t. 

The  Imitation  of  Christ  being  the  autograph  ma- 
nuscript  of  Thomas  a  Kempis,  De  Imitatione  Christi, 
reproduced  in  facsimile  from  the  original  preserved 
in  the  royal  library  at  Brussels.  With  an  Introduc- 
tion by  Charles  Ruelens.  London,  EUiot  Stock, 
i885;  I  vol.  in-24. 

Un  éditeur  londonien,  bien  connu  des  amateurs 
de  curiosités  typographiques,  M.  Elliot  Stock,  vient 
de  publier  le  fac-similé  du  manuscrit  qui  contient  une 
copie  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  écrite  de  la  main 
de  Thomas  à  Kempis.  Le  manuscrit,  qui  porte  la  date 
de  1441,  contient,  outre  les  quatre  livres  de  l'Imita- 
tion, plusieurs  traités  dont  Thomas  à  Kempis  est 
l'auteur;  mais  le  fac-similé  ne  donne  que  ce  qui  con- 
stitue le  livre  fameux  dont  l'origine  a  été,  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  si  obstinément  discutée.  Les  quatre 
livres  s'y  succèdent  dans  l'ordre  suivant  : 

Qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tcnebris. 
Rei^num  Dci  intra  vos  est,  dicit  Dominus. 
De  Sacramento.  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis. 
Audiam  quid  loquatur  in  me  Dominus  Deus. 


On  voit  que  le  quatrième  livre  des  éditions  est  ici 
le  troisième. 

M.  Charles  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  expose,  dans 
une  trop  courte  introduction,  la  description  du  ma- 
nuscrit, ce  qu'on  sait  de  son  histoire,  et  la  valeur  dé- 
cisive qu'il  a  dans  la  controverse  sur  le  véritable  au- 
teur de  yimitation.  11  paraît  bien  prouvé  désormais 
qu'on  ne  saurait  attribuer  ces  éloquentes  effusions 
d'une  âme  chrétienne  à  d'autre  qu'au  même  Thomas 
à  Kempis. 

Ce  petit  volume,  d'aspect  original  et  attrayant,  est 
imprimé  sur  un  papier  de  Hollande  fabriqué  'exprès 
et  ressemblant  à  l'antique  papier  du  manuscrit  de  1441 . 
11  fera  la  joie  des  dévots,  qui  y  verront  comme  le 
moulage  exact  d'une  sainte  relique,  et  des  bibliophiles 
charmés  d'ajouter  à  leur  collection  une  rareté  curieuse 
et  bien  réussie.  b.  h.  g. 

Aloisiae  Sigeae  Toletanae  Satyra  sotadica  de 
eircanis  Amoris  et  'Veneris.  Aloisia  hispanice 
scripsit;  latinitate  donavit  Joannes  Meursius;  re  verâ 
auctore  Nicolas  Chorier.  Parisiis,  cura  et  stu  iio 
Isidori  Liseux,  editoris,  rue  Bonaparte,  25;  venit 
apud  Theophilum  Belin,  bibliopolam,  quai  Vol- 
taire, 29.  i883,  in-i2  de  xxxvi-342  pages.  Tirage:') 
nombre  restreint  sur  papier  satiné,  prix:  6  francs; 
plus  100  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hol- 
lande.—  Prix  :  i5  francs. 

Bien  que  les  éditions  latines  de  ce  livre  fameux 
soient  presque  assez  nombreuses  pour  former  une 
petite  bibliographie  spéciale,  il  n'en  est  aucune  dont 
le  texte  soit  assez  correct  pour  satisfaire  les  lettrés, 
curieux  de  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  de  sa 
juste  valeur.  D'autre  part,  les  huit  traductions  fran- 
çaises, ou  soi-disant  telles,  publiées  depuis  deux  siè- 
cles ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très  imparfaite 
des  grâces  et  de  la  délicatesse  de  l'original;  même 
les  remarquables  translations  faites  en  1881  et  1882, 
par  M.  Liseux,  de  ces  étonnants  dialogues,  n'ont  pu 
serrer  le  texte  d'assez  près,  ni  le  reproduire  assez 
fidèlement  pour  dispenser  le  lecteur  français  de  re- 
courir, au  moins  par  endroits,  au  latin  même,  afin 
d'en  bien  goûter  tous  les  charmes.  En  publiant  cette 
édition  définitive  de  TAloisiiv  Sigeœ,  i\l.  Liseux  n'a 
donc  pas  eu  d'autre  but  que  d'offrir  aux  latinistes 
contemporains  un  texte  plus  lisible  et  plus  intelligi- 
ble qu'aucun  de  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 

Empressons-nous  de  dire  qu'il  a  su  mener  son  en- 
treprise à  bonne  fin  et  que  son  texte  est  incomparable- 
ment meilleur  que  ceux  de  trois  éditions  anciennes 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  à  peine,  dans  un  rapide 
examen,  y  avons-nous  aperçu  quelques  fautes  typo- 
graphiques, qui  ne  nuisent  point  d'ailleurs  à  la  clarté 
du  sens  et  ne  peuvent  tromper  un  lecteur  un  peu 
exercé. 

Au  risque  de  passer  pour  un  très  mince  latiniste 
(ce  qui  n'est  hélas!  que  trop  vrai),  nous  nous  permet- 
trons ici  une  observation.  Quoique  ce  ne  soit  plus 
guère  l'usage  en  France  de  se  servir  d'accents  graves 
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et  d'accents  circontiexes  pour  les  adverbes  en  i'  et 
potir  les  ablatifs  en  d,  il  nous  eût  paru  bon  de  les 
employer,  par  exception,  dans  ce  volume.  Les  deux 
principales  interlocutrices  sont  deux  femmes,  Tullia 
et  Octavia;  aussi  les  qualificatifs  se  terminant  en  a 
abondent-ils  dans  ces  dialogues  et  sont-ils  parfois  en- 
tremêlés à  des  ablatifs  féminins  dont  la  désinence  est 
la  même,  ce  qui  ne  laisse  pas,  par  endroits,  de  causer 
une  confusion  momentanée;  même  observation  pour 
les  adverbes  enchevêtrés  parfois  dans  des  vocatifs  et 
des  ablatifs  en  e.  Grâce  à  ce  secours  un  peu  vieillot 
des  accents,  l'œil  et  l'esprit,  également  prévenus, 
n'éprouvaient  aucune  hésitation,  aucun  arrêt  dans  la 
lecture. 

Il  faut  bien  le  dire,  les  liseurs  de  latin  se  font  rares, 
si  l'on  en  juge  par  le  discrédit  où  sont  tombés  tant  de 
bons  vieux  livres  qui  n'ont  d'autre  tort  que  d'être 
écrits  dans  une  langue  qui  n'est  plus,  comme  jadis,  la 
seconde  langue  maternelle  des  savants  et  des  beaux 
esprits.  On  ne  saurait  donc  trop  faire  pour  venir  un 
peu  en  aide  à  ceux  qui  l'aiment  et  la  cultivent  en- 
core. 

De  plus,  il  est  vraisemblable,  ou  nous  nous  trom- 
pons beaucoup,  que  la  nouvelle  édition  des  dialogues 
d'^/oisi£i  Sigea  n'est  pas  destinée  à  s'épuiser  unique- 
ment entre  les  mains  des  lettrés  de  profession.  Quoi 
qu'en  pense  M.  Liseux,  dans  son  admiration  un  peu 
excessive  pour  ce  livre  qu'il  ne  craint  pas  d'appeler*  le 
dernier  classique  latin  »  et  dont  il  voudrait  faire  «  le 
livre  de  chevet  »  des  érudits,  les  amateurs  de  la  belle 
latinité  ont  bien  d'autres  trésors  à  savourer,  dans  la 
langue  d'Horace  et  de  Cicéron,  avant  de  recourir  aux 
élégants  et  scabreux  badinages  de  Nicolas  Chorier. 
Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  que  les  nombreux 
amateurs  qui,  poussés  par  une  curiosité  moins  loua- 
ble, se  procureront  ce  joli  texte  d'un  livre  que  bien 
des  gens  connaissent  seulement  de  réputation,  le  liront 
assurément  avec  plaisir  et  ne  songeront  pas  ensuite  à 
en  faire  leur  livre  de  chevet.  Certes,  l'Aloisia  Sigea 
est  un  ouvrage  éminemment  curieux  et  dont  le  style 
offre  bien  des  attraits;  mais  il  ne  saurait  devenir  le 
bréviaire  des  honnêtes  gens;  car  ceux-ci,  tout  en  ap- 
préciant son  rare  mérite  littéraire,  le  relégueront  tou- 
jours parmi  les  livres  de  derrière  les  rayons,  avec 
l'Erotopœgnion  de  Fr.  Noël,  V Hermaphroditus  d'Ant. 
Beccatello  et  les  Quinque  illustrium  poetarum  lusiis, 
du  bon  Mercier  de  Saint-Léger. 

Tout  ceci  dit,  sans  la  moindre  intention  de  critique 
à  l'égard  de  l'éditeur,  ne  quittons  point  cette  dernière 
publication  de  M.  Isidore  Liseux  sans  lui  répéter  une 
chose  qu'il  doit  savoir  de  reste,  c'est  combien  il  ins- 
pire de  sympathie  et  de  gratitude  aux  véritables  amis 
des  livres,  par  ses  utiles  travaux  et  par  ses  belles 
productions.  Infatigable  et  laborieux  comme  les 
vieux  libraires  du  xvi«  siècle,  auxquels  il  ressemble 
par  plus  d'un  côté,  il  a  déjà  fait,  à  lui  seul,  plus  que 
vingt  éditeurs  renommés  pour  l'accroissement  de  nos 
richesses  bibliographiques,  et,  chaque  jour,  par  son 
rare  désintéressement  et  par  ses  nouveaux  labeurs, 
il  justifie  d'avantage  la  belle  devise  qu'il  s'est  choisie  : 
Scientid  duce.  phil.  .min. 


Contes  de  Grazzini,  traduits  de  l'italien  par  G.  G..., 
avec  deux  gravures  à  l'eau-forte  de  Henry  Besnicr. 
Paris,  G.  Marpon  et  E.  Flammarion,  i885.  Deux 
jolis  volumes  in-i8  de  232  et  235-vii  pages;  impri- 
més à  Evreux,  chez  Charles  Hérissey,  et  tirés  à 
600  exemplaires  numérotés,  dont  425  sur  papier  de 
Hollande,  i5o  sur  Japon  et  25  sur  Chine. 

Quelque  nombreux  que  soient  nos  «  vieux  con- 
teurs français  »,  si  recherchés  aujourd'hui  par  les 
amateurs,  leur  chiffre  ne  peut  se  comparer  à  celui 
des  anciens  conteurs  italiens,  communément  dési- 
gnés sous  le  titre  de  Novellieri.  Le  plus  grand  noiu- 
bre  de  ces  vieux  auteurs,  dont  plusieurs  ont  singu- 
lièrement contribué  à  fixer  la  langue  toscane  en  l'ame- 
nant à  un  plus  haut  degré  de  flexibilité  et  de  pureté, 
sont  parfaitement  inconnus  chez  nous;  aussi  bien 
des  gens,  même  fort  lettrés,  ignorent-ils  jusqu'aux 
noms  de  la  plupart  des  écrivains  en  prose  italienne 
si  bien  catalogués  et  décrits  dans  la  belle  bibliogra- 
phie de  Gamba  et  Molini.  Depuis  quelques  années 
cependant,  un  mouvement  très  sensible  s'est  pro- 
duit en  France  en  faveur  de  ces  vieux  novellieri, 
à  peu  près  ignorés  et  méconnus  jusque-là.  Sans  par- 
ler de  l'immortel  Boccace,  que  tout  le  monde  connaît 
et  possède,  ni  même  de  Pogge  ou  de  Straparole,  dont 
les  facétieux  récits  ont  passé  depuis  longtemps  en 
notre  langue,  divers  conteurs  italiens  ont  été  plus 
récemment  mis  à  notre  portée.  Or  c'est  en  grande 
partie  à  M.  Isidore  Liseux  que  revient  l'honneur  de 
ce  mouvement  de  vulgarisation;  grâce  à  lui  et  à  ses 
érudits  collaborateurs,  MM.  A.  Bonneau  et  Lallemand, 
nous  avons  vu  successivement  paraître  de  belles  et 
bonnes  traductions  des  nouvelles  de  Sachetti  (1879), 
de  Bandello,  de  Scr.  Giovanni  Fiorentino  (1881), 
d'Agnolo  Firenzuala  (1881),  deCasti  (1880),  de  Batac- 
chi  (1880-1882),  de  Giorgio  Baffo  {1884);  enfin,  dès 
1882,  il  publiait  une  édition  du  livre  qui  nous  occupe 
ici,  sous  le  titre  des  Soupers  du  Lasca,  ou  recueil  des 
nouvelles  d'.Anton.  Francesco  Grazzini  (2  vol.  in-i8). 
L'exemple  donné  par  M.  Liseux  a,  comme  on  voit, 
trouvé  des  imitateurs,  puisque  ce  dernier  ouvrage  a 
semblé  à  MM.  Marpon  et  Flammarion  mériter  les 
honneurs  d'une  nouvelle  édition. 

C'est  qu'en  effet  ce  n'est  point  un  conteur  ordinaire 
qu'Antoine  François  Grazzini,  plus  généralement 
connu  sous  le  surnom  de  Lasca  (le  Gardon),  qu'il 
avait,  suivant  l'usage  d'alors,  adopté  comme  membre 
de  l'académie  des  Humidi,  qui  devint  plus  tard  la 
grande  académie  florentine  et  dont  il  fut  un  des  prin- 
cipaux fondateurs,  en  1540.  La  trop  courte  notice  que 
lui  a  consacrée  M.  Gaston  G...,  son  nouveau  traduc- 
teur, nous  fait  assez  bien  connaître  les  principaux 
incidents  de  sa  longue  carrière;  il  vécut  tout  prés  de 
quatre-vingts  ans  (22  mars  liai  —  iS  février  1583), 
pendant  lesquels  il  employa  à  cultiver  les  lettres 
tous  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  profession  d'apo- 
thicaire. Cette  profession,  qui  de  tout  temps  a  un  peu 
prêté  à  rire,  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  de  lon- 
gues études,  d'acquérir  une  érudition  solide  et  de 
devenir,  par  le  commerce  constant  et  la  fréquentation 
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continuelle  des  hommes  les  plus  instruits,  un  des 
plus  beaux  esprits  et  des  meilleurs  écrivains  de  son 
temps.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  avait,  de  sa  nature, 
l'esprit  si  vif,  si  prompt,  si  original  et  si  plaisant  que 
bien  peu  d'hommes  peuvent  lui  être  comparés.  Il 
parlait  fort  bien,  improvisait  facilement  et  n'excellait 
pas  moins  à  exercer  sa  plume,  comme  en  font  foi  les 
poésies,  les  lettres  et  les  comédies  qu'il  a  laissées. 
V  II  eut,  dit  M.  Gaston  G...,  dans  tous  les  genres 
d'écrits,  un  naturel  particulier,  une  expression  juste 
et  une  grande  originalité  de  pensée  :  et,  en  écrivant  sa 
langue,  outre  la  pureté  et  le  charme,  il  sut  l'accroître 
de  formes  encore  inusitées  et  d'expressions  souvent 
neuves.  Aussi  ses  œuvres  ont-elles  été  classées  parmi 
celles  dont  se  sont  servis  les  académiciens  délia 
Crusca,  pour  composer  leur  Grand  vocabulaire,  et  ils 
en  ont  tiré  un  grand  nombre  d'exemples.  Enfin,  on 
lui  doit  l'invention  et  l'emploi  de  quelques  nouvelles 
mesures  de  vers.  » 

Le  bagage  littéraire  du  Lasca  est,  on  le  voit,  assez 
considérable,  mais,  jusqu'à  présent,  ses  contes  seuls 
ont  été  traduits  en  notre  langue.  Indépendamment  de 
l'édition  donnée  par  M.  Liseux  et  de  la  présente  tra- 
duction, il  convient  dé  rappeler  que,  dès  1776,  Le  Févre 
de  Villebrune  en  avait  donné  une  traduction  française 
sous  la  rubrique  de  Berlin  (Paris  ,  précaution  justi- 
fiée de  reste  par  les  gaillardises  de  l'original.  Cette 
première  traduction,  assez  plate  et  médiocre,  est  loin 
de  valoir  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui 
donne  une  impression  bien  plus  exacte  de  l'origina- 
lité, de  la  vivacité  et  de  la  verve  de  Grazzini. 

Sans  prétendre  analyser  ici  les  vingt  et  une  nou- 
velles (au  lieu  de  trente,  neuf  ayant  été  perdues)  dont 
se  composaient  les  Soupers  (cène)  du  Lasca,  il  est  per- 
mis de  donner  au  moins  un  court  aperçu  de  son  livre. 
A  l'exemple  de  Boccace  et  des  plus  célèbres  conteurs, 
Grazzini  voulut  donner  un  motif  et  un  cadre  à  ses 
narrations.  Il  suppose  qu'au  temps  de  Paul  III,  de 
Charles-Quint  et  de  François  !'■'■',  quelques  jeunes 
gentilshommeset  quelques  dames  se  trouvaient,  après 
dîner,  chez  une  veuve  fort  belle  et  fort  riche,  à  Flo- 
rence. La  neige  les  surprend  et  le  temps  devient  si 
mauvais  que  la  maîtresse  de  la  maison  les  invite  à 
passer  la  soirée  chez  elle. 

C'est  là  qu'ils  racontent,  chacun  à  leur  tour,  une 
historiette  et  qu'ils  se  promettent  de  renouveler  cette 
réunion  les  deux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 
ne  se  compose  que  de  cinq  gentilshommes,  Giacinto, 
Fileno,  Léandre,  Silvain  et  Florido,  et  d'autant  de 
dames,  Amaranthe,  Siringa,  Lydia,  Cintia  etGalatea. 
Malgré  la  précaution,  prise  par  le  narrateur  qui 
ouvre  chaque  séance,  d'invoquer  religieusement  le 
Très-Haut,  il  s'en  dit  de  belles  dans  cette  aimable 
compagnie,  et  il  faut  avouer  que  les  dames  d'alors 
avaient  les  oreilles  moins  sensibles  que  nos  contem- 
poraines. Tout  les  récits,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  du 
genre  badin;  on  en  rencontre  de  sérieux,  mais  ce 
sont  trois  ou  quatre  exceptions  à  peine;  les  autres 
sont  franchement  libres,  souvent  même  licencieux. 
Mais  aussi,  que  d'inventions  plaisantes  et  comme  la 
gaieté  qu'elles  inspirent  fait  bien  passer  sur  ce  qu'elles 


ont  de  choquant  pour  l'honnêteté!  Dès  la  première 
nouvelle,  Giacinto  s'efforce  de  prouver  combien  sont 
salutaires  les  plaisirs  du  mariage,  puisque  c'est  par 
leur  usage  que  le  bonhomme  Bicdomini  guérit  sa 
pauvre  femme  d'une  longue  maladie.  Amaranthe,  qui 
succède  à  Giacinto,  profite  merveilleusement  de 
l'exemple  et,  malgré  la  décence  recommandée  à 
son  sexe,  ne  craint  point  de  raconter  la  mésaventure 
scandaleuse  et  ridicule  d'un  pédant,  qui,  pour  se  tirer 
d'un  grand  embarras,  se  trouve  obligé  de  sacrifier,  de 
ses  propres  mains,  une  importante  partie  de  lui-même. 
Le  reste  est  à  peu  prés  à  l'avenant  dans  ces  nouvelles, 
où  les  avares,  les  pédants,  les  prêtres  et  les  maris  ne 
jouent  pas  les  plus  beaux  rôles.  Grazzini,  qui  resta 
toujours  célibataire,  s'en  donne  à  cœur  joie  sur  les 
pauvres  maris  et  sur  n  cette  disgrâce  que  personne  ne 
plaint»;  peut-être,  s'il  avait  pris  femme,  eût-il  été 
plus  réservé.  Tels  sont,  en  général,  les  situations  et 
les  tableaux  comiques  et  curieux  que  présentent  les 
soupers  du  Lasca,  tant  il  est  vrai  qu'alors  on  regar- 
dait comme  permises  et  presque  innocentes  cette 
liberté  de  style  et  d'images,  ces  spirituelles  expres- 
sions métaphoriques  qu'on  ne  peut  traduire  sans  en 
atténuer  la  force  ou  sans  blesser  la  décence.  Tout  cela 
explique  bien  comment,  au  siècle  dernier,  le  cardinal 
Borromeo  Ht  saisir  et  brûler  publiquement  une  édi- 
tion presque  entière  des  Cène  de  Grazzini. 

On  peut  juger,  dès  lors,  des  difficultés  qu'a  dû 
vaincre  M.  Gaston  G...  pour  arriver  à  faire  la  spiri- 
tuelle, élégante  et  fidèle  traduction  qu'il  nous  otfre, 
sans  trop  offenser  le  lecteur  français,  qui,  maintenant 
plus  encore  que  du  temps  de  Boileau,  a  grand  besoin 
d'Être  respecté.  On  ne  peut  donc  que  féliciter  l'érudit 
et  habile  traducteur,  qui  a  si  bien  rempli  cette  tâche 
délicate,  et  les  intelligents  éditeurs,  qui  ont  publié, 
avec  tant  de  goût,  ces  deux  charmants  volumes  que 
rehaussent  encore  les  très  fines  et  très  jolies  eaux- 
fortes  de  M.  Henry  Besnier.  Il  est  vraiment  à  désirer 
que  traducteur  et  éditeurs  ne  s'en  tiennent  point  à 
ce  premier  essai  et  qu'ils  songent  à  lui  donner  une 
suite.  Indépendamment  de  ceux  qui  ont  été  cités  plus 
haut,  il  y  a  maints  vieux  conteurs  italiens  tels  que 
Landi,  Gualteruzzi,  Erizzo,  Parabosco,  .Modio,  Molza, 
Gyraldi  Cinthio,  Giarabullari,  délia  Torre,  da  Porto, 
Mori,  Borgogni,  Sercambi,  Grappolino,  Barberino, 
Masuccio,  Malespini,  Cicogna,  Banchieri,  Capelloni, 
Cesari,  Grapputo  et  cent  autres  novellieri  qu'il  serait 
à  propos  de  nous  faire  connaître,  en  leur  accordant 
enfin  droit  de  cité  dans  notre  vieille  Gaule,  cette 
vraie  patrie  du  bon  rire  et  de  la  franche  gaieté. 


PHIL.    MIN. 


Légendes  espagnoles,  par  Gustave  Becquer;  tra- 
duction d'Achille  Fouquier,  dessins  de  S.  Arcos. 
Paris,  Firmin  Didot,  éditeur.  i885. 

Il  est  vraiment  regrettable  de  voir  un  joli  volume 
ditTamer,  sous  le  prétexte  d'une  soi-disante  traduction, 
un  poète  exquis  tel  que  Becquer.  C'est  ce  qui  arrive 
au  sujet  de  ses  Légendes  espagnoles,  présentées  au 
public   français   par    M.    Achille   Fouquier,    volume 
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d'ailleurs  fort  gentiment  illustre  par  S.  Ari;os.  On  ne 
peut  placer  ici  le  reproche  ordinaire  de  traduction 
infidèle;  tout  y  est  reproduit  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  c'est  à  croire  que  M.  Fouquier  a  eu  soin, 
comme  dans  les  bibles  rabbiniques,  de  compter  les 
mots  de  l'original  pour  n'en  point  omettre  dans  le 
texte  français;  seulement  le  singe  qui  montrait  la 
lanterne  magique,  lui  aussi,  avait  eu  soin  de  ne  rien 
omettre,  sauf  d'allumer  la  lanterne.  Connaître  un 
idiome  et  posséder  un  dictionnaire,  ne  constituent  pas 
un  traducteur;  il  faut  encore,  autant  que  pour  une 
production  originale,  Otre  un  brin  artiste,  de  plus 
saisir  le  génie  de  la  langue  étrangère  assez  finement, 
assez  profondément  pour  en  savoir  exposer  l'àme,  et 
à  l'occasion  grossir  ou  supprimer  avec  bonheur. 

Comme  prosateur,  Becquer  est  au  second  rang, 
sauf  la  couleur  locale  qui  ressort  de  ses  œuvres; 
malheureusement  M.  Fouquier,  à  part  trois  légendes, 
a  jeté  son  dévolu  sur  des  sujets  qui  peuvent  aussi 
bien  s'adapter  à  la  littérature  hindoue  ou  écossaise. 
En  revanche,  Becquer  poète  est  admirable,  mais  ja- 
mais les  phrases  banales  et   naïves  de  M.   Fouquier 


ne  rendront  même  ce  loin  les  idées  de  cette  poésie,  à 
la  fois  simple,  profonde,  idéale  et  humaine  tout  en- 
semble, sans  compter  qu'ici  encore,  le  choix  est  déplo- 
rable. 

Enlin,  l'avant-propos  ne  touche  guère  ni  sur  l'inter- 
prétation ni  sur  le  triage  ;  deux  détails  suffiront  à  le 
prouver.  Au  sujet  du  père  de  Becquer,  célèbre  pein- 
tre andalou,  M.  Fouquier  le  suppose  Allemand, 
«  comme  son  nom  l'indique  »,  ajoute-t-U  au  mépris 
total  des  désinences  hispano-mauresques  d'un  nom 
arabe  par  excellence;  au  sujet  des  Rimes,  ces  quel- 
ques pages  de  vers  qui,  publiées  après  la  mort  de 
l'auteur,  ont  suffi  à  le  rendre  célèbre,  et  qui  furent 
inspirées  par  un  amour  platonique,  véritable  chimère 
de  poète,  M.  Fouquier,  par  une  pudeur  bien  déplacée, 
ne  soufHe  mot  de  cet  épisode  assez  connu  en  Espagne 
pour  rentrer  dans  le  cadre  de  l'histoire  littéraire  du 
temps;  aussi,  en  relisant  les  œuvres  du  pauvre  Gus- 
tave Becquer,  involontairement  on  se  demande  s'il 
n'a  pas  songé  à  un  épilogue  pour  le  volume  de 
M.  Fouquier,  quand  il  écrivait  «  sur  ma  route  fatidi- 
que, on  va  semant  le  mal  ».  ar.  ar. 


Les  Artistes  célèbres.  —  Donatello,  par  Eugilne 
MuNTZ.  Un  vol.  in-8°,  orné  de  48  gravrues.  Paris, 
i885.  Librairie  de  l'Art,  J.  Rouam. 

La  Librairie  de  l'Art  fait  honneur  au  titre  qu'elle 
a  pris  et  le  justifie.  Il  n'est  pas  d'année  qu'elle  n'ouvre 
une  nouvelle  série  de  publications  concourant  à  pro- 
pager la  connaissance  et  le  goût  des  choses  d'art, 
sans  pour  cela  cesser  d'accroître  le  fonds  des  séries 
anciennes.  Tout  d'abord  on  est  tenté  de  se  demander 
pourquoi  elle  multiplie  de  la  sorte  les  titres  de  sé- 
ries :  Bibliothèque  internationale  de  l'Art,  i''"  série, 
in-4'',  2°  série  in-S";  Bibliothèque  d'art  moderne,  Bi- 
bliothèque des  Musées,  Guide  du  collectionneur,  Biblio- 
thèque populaire  des  Écoles  de  dessin,  les  Artistes 
célèbres,  sans  parler  des  Albums  d'étrennes  ni  des 
ouvrages  spéciaux  publiés  individuellement.  Eh  bien, 
la  diversité  de  ces  séries  n'est  en  aucun»;  façon  arbi- 
traire. Elle  est  motivée  non  seulement  par  l'unité  des 
sujets  dans  chaque  variété,  mais  encore  par  la  diffé- 
rence des  publics  auxquels  tour  à  tour  elles  s'adres- 
sent. Le  prix  de  chaque  série  varie,  lui  aussi,  en 
conséquence  et  s'étage  depuis  la  plus  petite  plaquette 
de  l'écolier  à  0,75  centimes  jusqu'à  rin-4"  de  la  Bi-   i 


bliothèque  internationale  à  40  francs.  Le  soin  pour 
toutes  est  le  même.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans 
le  format  et  dans  la  beauté  du  papier. 

La  nouvelle  série  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
celle  des  Artistes  célèbres,  est  d'un  prix  intermé- 
diaire :  5  francs.  Elle  débute  par  la  biographie  de  ce 
grand  statuaire,  de  l'admirable  Donatello  qui  fut, 
comme  le  dit  si  bien  son  biographe,  M.  E.  Mûntz,  le 
plus  modeste,  le  plus  désintéressé,  le  plus  dévoué 
des  hommes  et,  comme  artiste,  le  novateur  le  plus 
fougueux,  le  génie  primesautier  libre  et  fier  par  ex- 
cellence; j'ajouterai  aussi  le  plus  adorablement  et 
tendrement  naïf.  Ce  xv'=  siècle  italien  est  vraiment 
l'âge  d'or  de  l'art  :  point  'd'académies,  d'écoles,  de 
jurys,  de  médailles  d'honneur  ni  de  médailles  d'au- 
cune sorte,  point  de  règles,  point  de  canons,  consé- 
quemment  pas  d'hommes  de  talent,  le  talent  n'étant 
que  la  correcte  application  des  règles  scolastiques. 
Mais  par  contre,  l'artiste,  aux  prises  avec  la  nature 
et  avec  l'émotion  qui  l'inspire,  avec  la  pensée  qu'il 
veut  rendre,  l'artiste,  du  plus  humble  aux  plus  illus- 
tres, est  forcé  d'avoir  du  génie,  et  il  en  a. 

C'est  un  charme  délicieux  que  de  revoir  dans  cet 
élégant   volume   et  accompagnant   le  texte  du  com- 
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mentateur  épris  de  son  sujet  l'effigie  de  toutes  les 
nobles  œuvres  de  Donatello  :  l'exquise  pudeur  de  la 
jeune  Vierge  et  la  tendre  humilité  de  l'ange  dans  le 
bas-relief  de  VAnnonciation,  l'austérité  des  Apôtres, 
la  noblesse  du  David  de  marbre,  l'irrésistible  fantai- 
sie du  David  de  bronze  au  chapeau  fleuri,  la  fierté 
du  Saint  Michel,  l'ascétisme  du  vieux  roi  David,  l'é- 
panouie jovialité  du  petit  Amour  en  culottes,  la  gra- 
vité pensive  et  triste  de  la  Trinité,  l'allure  héroïque 
de  Gattamelata,  le  vaillant  condottiere  chevauchant 
en  César  sa  monture  colossale,  la  force  terrible  des 
archers  du  Saint  Sébastien,  la  souplesse  et  la  liberté 
de  la  composition  dans  les  portes  de  la  sacristie  de 
Saint-Laurent,  la  pitié,  la  piété  des  saintes  femmes  et 
l'élan  désespéré  de  Madeleine  dans  la  Mise  au  tom- 
beau, l'extraordinaire  vitalité  du  buste  de  Niccolo 
daUzzano,  la  verve  gamine  de  ses  angelots;  et  partout 
l'admirable  respect  de  la  nature;  et  partout  la  science, 
la  grandeur  et  la  force;  et  partout  la  pensée!  Car  ce 
temps  n'avait  pas  encore  trouvé  la  formule  facile  au 
nom  de  laquelle  les  manouvriers  de  la  palette  et  de 
rébauchoir,  pauvres  d'esprit  et  d'imagination,  es- 
sayent de  justifier  le  vide  de  leur  cervelle  et  dédai- 
gnent les  œuvres  des  poètes.  La  Fontaine  a  fait  quel- 
ques fables  :  le  Renard  quia  la  queue  coupée,  entre 
autres,  et  le  Renard  et  les  raisins,  que  les  contemp- 
teurs de  la  «  peinture  littéraire  "  ne  doivent  pas  lire 
sans  quelque  confusion. 

La  Notice  que  M.  Eugène  Mùntz  a  consacrée  au 
grand  Florentin  n'est  pas  seulement  une  biographie, 
c'est  une  étude  très  complète,  très  pénétrante,  très 
éloquente  d'un  de  ces  génies  libres  et  altiers  à  qui 
ne  convient  point  l'épiihète  de  réalistes,  car  ils  «  do- 
minent et  au  besoin  violentent  i>  la  nature,  car  «  pour 
eux  la  connaissance  de  la  nature  n'est  que  le  prélude 
d'efforts  nouveaux;  elle  leur  permet  de  donner  plus 
d'éclat  et  de  durée  à  leur  idéal,  à  cette  glorification 
de  la  beauté,  du  courage  etde  la  noblesse  qui,  seule, 
fait,  à  travers  les  siècles,  la  consolation  et  l'orgueil 
de  l'humanité  «.  e.  g. 

Du  Dessin  et  delà  Couleur,  par  Bracquemond.  Un 
vol.  in-i8.  Paris,  i885,  librairie  Charpentier. 

Il  est  toujours  intéressant  d'écouter  un  artiste 
qui  parle  d'art,  et  nul  n'est  peut-être  mieux  préparé 
pour  le  faire  d'une  façon  éclairée  que  le  peintre-gra- 
veur. Non  seulement,  en  effet,  le  peintre-graveur  de 
quelque  mérite  doit  avoir,  à  l'élément  près  de  la 
couleur  colorante  ,  toutes  les  qualités  d'invention, 
de  composition  et  de  dessin  du  peintre  de  tableaux, 
mais  en  outre  la  sévère  pratique  de  la  reproduction 
des  œuvres  de  maîtres  a  fait  passer  sous  ses  yeux  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  qu'il  a  été  forcé 
d'analyser;  et  tout  naturellement  il  est  conduit  à  les 
comparer,  pour  peu  qu'il  ait  l'intelligence  ouverte  et 
soit  quelque  chose  de  plus  qu'un  artisan.  Or  tel  est 
assurément  le  cas  de  M.  Bracquemond.  Son  livre 
Du  Dessin  et  de  la  Couleur  s'impose  donc  à  l'attention 
de  tous  ceux  qui  ont  la  curiosité  des  questions  d'es- 
thétique. En  le  lisant,  nous  nous  félicitons  de  ce  que 


M.  Bracquemond  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux,  avant  de 
l'écrire,  une  bonne  bibliographie  des  sujets  qu'il  a  trai- 
tés; sans  quoi  peut-être  eiJt-il  été  moins  tenté  de  le  faire. 
11  a  constaté  effectivement  que  toute  conversation  sur 
les  arts  est  entravée  par  ce  fait  que  les  interlocuteurs 
attribuent  le  plus  souvent  aux  mots  couramment  em- 
ployés des  sens  très  différents.  Comment  s'en  étonner, 
quand  l'acception  spéciale  que  ces  mots  reçoivent 
dans  la  langue  de  l'art  est  le  plus  souvent  omise  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  française,  dans  celui  de 
Littré  et  définie  de  travers  dans  celui  de  l'Académie 
des  Beaux--\rts  :  M.  Bracquemond  cite  dans  le  nombre 
des  mots  comme  couleur,  valeur.  Si  M.  Bracquiîmond 
veut  consulter  d'une  part  le  Lexique  des  termes  d'art 
de  M.  J.  Adeline,  et  d'autre  part  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique de  l'Industrie,  de  M.  E.-O.  Lami,  il  y  trou- 
vera ces  mots  et  bien  d'autres  encore  définis  dans  un 
sens  très  voisin  du  sien.  Il  y  a  bien  aussi  quelques  la- 
cunes dans  son  propre  livre,  d'ailleurs  écrit  dans  un 
excellent  esprit,  car  on  n'y  trouve  point  défini  le  mot 
style,  non  plus  que  le  mot  idéal.  e.  c. 

Inventaire  général  du  mobilier  de  la  Couronne 
sous  Louis  XIV  (166.^-1715),  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jules  Guiffrey;  i"=  partie.  Un  vol. 
gr.  in-8°,  orné  de  planchesnombreuses.  Paris,  Rouam 
(Librairie  de  l'Art),  i885. 

0  L'inventaire  que  nous  publions,  dit  M.  J.  Guif- 
frey, offre  le  tableau  complet  de  la  décoration  des 
maisons  royales  depuis  le  jour  où  Louis  XI\'  prit  en 
main  le  pouvoir  jusqu'à  la  date  de  sa  mort.  »  — 
.VI.  Guiffrey  dit  bien  :  de  la  décoration  ;  car,  à  l'excep- 
tion de  la  vaisselle  de  table,  la  plupart  des  objets 
inventoriés  sont  bien  plutôt,  grâce  à  leur  caractère 
artistique,  destinés  à  l'ornement  qu'à  un  service  jour- 
nalier, et  l'étude  qu'on  en  peut  faire  est  surtout  utile 
à  l'histoire  de  l'art. 

Lorsque  nos  rois  accumulaient  toutes  les  merveilles 
entassées  dans  leurs  palais,  ils  n'obéissaient  point  à 
un  goût  aveugle  pour  un  luxe  dispendieux;  protéger 
les  arts  et  élever  ainsi  des  monuments  à  leur  gloire 
était  leur  principale  préoccupation  ;  après  avoircons- 
truit  des  palais  superbes,  ils  s'appliquaient  à  y  réunir 
des  meubles  très  riches  de  toute  sorte,  proportionnés 
à  leur  grandeur  et  à  leur  majesté  :  c'est  ce  que  dit 
textuellement  Louis  Xl\'  dans  le  préambule  desZ.c/- 
tres  appelant  M.  Gédéon  du  Metz  aux  fonctions  d'in- 
tendant et  contrôleur  général  des  meubles  de  la  Cou- 
ronne et  le  chargeant  d'abord  de  récolter  les  anciens 
inventaires,  puis  d'en  faire  un  nouveau,  exact  et 
complet. 

C'estrinventairede  GéJcon  du  Metz,  reproduction  et 
complément  de  tous  les  autres,  que  nousoftVeM.  Jules 
Guiffrey.  Les  Lettres  que  nous  venons  de  citer  donnaient 
lieu  de  penser  que  les  inventaires  précédents  ont  dû 
être  singulièrement  abrégés,  par  suite  du  gaspillage 
des  objets  enregistrés  et  de  la  »  dissipation  prodi- 
gieuse "  dont  se  plaint  le  Roi.  Quant  à  ceux  dont  le 
nouvel  inventaire  nous  fournit  la  liste,  s'ils  ont  dis- 
paru depuis,  malgré   leur  mérite  artistique  et   leur 
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valeur  vénale,  c'est  que  le  Roi,  manquant  d'argent 
pour  payerses  troupes, donna  lui-même  à  sa  noblesse, 
qui  l'imita  avec  une  ardeur  patriotique,  l'exemple  de 
mettre  à  la  fonte  une  quantité  considérable  de  pièces 
d'argenterie,  chefs-d'œuvre  bien  souvent  de  nos  pre- 
miers orfèvres. 

Lorsque  Gédéon  du  Metz  tut  nommé  intendant  et 
contrôleur  général  des  meubles  de  la  Couronne,  il 
trouva  un  service  dont  VÉIliI  de  la  France  nous  donne 
l'organisation  à  partir  de  1G54. 

A  cette  date  et  encore  en  lôSy,  l'État  cite  :  «  un  in- 
tendant des  meubles  de  la  Couronne,  qui  est  M.  Bou- 
tard.  i>  Et  il  ajoute  une  mention  que  nous  croyons 
utile  de  signaler  à  l'attention  de  M.  J.  Guifl'rey  : 
«  Entre  lesquels  meubles  sont  plusieurs  des  pièces 
d'honneur  que,  par  occasion,  je  mets  icy  :  la  couronne 
de  France;  —  le  sceptre  royal  ;  —  la  main  de  justice; 

—  l'espée  royale;  —  la  cotte  d'armes;  —  le  heaume 
timbré  à  la  royale;  —  le  panon  du  Roi  ;  —  les  gante- 
lets ;  —  les  espérons;  —  l'escu  du  Roi;  —  la  bannière 
de  France;  —  les  cottes  d'armes  des  héraults;  — 
l'enseigne  des  Suisses;  —  les  quatre  enseignes  des 
gardes  du  corps;  —  les  deux  enseignes  des  cent  gen- 
tilshommes;—  le  bastondu  grand-maistre  de  France; 

—  les  basions  des  maistres-d'hostel.  » 

En  i658,  le  contrôleur  général  est  nommé  Roger 
Boutard  ;  peut-être  est-ce  une  erreur;  car  nous  voyons 
reparaître  Bonard  en  1659. 

Des  mentions  de  plus  en  plus  complètes  apparais- 
sent dans  les  années  suivantes;  en  ibô?,  nous  appre- 
nons que  M.  Guillain,  garde-meuble  général  de  la 
Couronne,  touche 2,000  liv.  de  gages;  que  M.  Prosper 
Baûyn,  contrôleur  général,  touche  1,800  liv,  et  que 
0  il  y  a  d'autres  gardes-meubles  »;eni665,  aux  noms 
de  M.  Guillain  et  de  M.  du  May,  s'ajoute  celui  du 
sieur  Devisé,  comme  «  garde-meuble  des  meubles 
meublants  »;  en  itjôg,  le  nom  M.  Guillain  est  rem- 
placé par  celui  de  M.  Louis  Le  Cosquino. 

Enfin,  pour  ne  pas  pousser  indéfiniment  cette  re- 
cherche, nous  relevons,  en  1674,  une  organisation 
plus  complète  et  un  classement  nouveau  du  personnel 
chargé  du  garde-meuble  :  »  Intendante!  contrôleur  gé- 
néral des  meublesdela  Couronne,  M.  Gédéon  dB  Metz, 
1,800  liv.  d'anciens  gages,  et  600  liv.  d'augmentation, 
faisant  partie  des  3,6oo  liv.  d'appointement,  rétablis 
en  1667.  —  Un  garde  général  des  meubles  de  la  Cou- 
ronne, M.  Louis  Le  Cosquino,  tant  pour  gages  entiers 
que  pour  l'entretènementdedeux  hommes, 2,000  liv.  ; 

—  trois  garçons  du  garde-meuble,  chacun   200   liv.; 

—  deux  portefaix  ;  —  un  portier  ;  —  un  garde-meuble 
des  meubles  meublants,  pour  le  Roy  et  les  Ambassa- 
deurs, le  sieur  Devisé,  600  liv.  » 

Nous  demandons  la  permission  de  présenter  encore 
ici  quelques  notes  qui  pourront  intéresser  M.  Jules 
Guiffrey  et  ses  lecteurs. 

Et  d'abord,  nous  lui  signalerons  une  erreur  qui 
pèse  sur  son  volume  tout  entier,  à  tel  point  que  nous 
réclamons  un  carton  pour  remplacer  la  p.  ix  de  son 
Avertissement.  —  «  Le  poids  de  l'orfèvrerie,  dit-il, 
est  toujours  donné,  suivant  l'usage  de  l'époque,  en 
marcs,  gros  et  grains.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 


que  le  marc  équivaut  à  244  grammes,  soit  près  d'une 
demi-livre.  11  entrait  huit  gros  dans  un  marc,  et  huit 
grains  dans  un  gros.  »  \'oilà  qui  est  précis  ;  mais 
voilà  qui  est  faux. 

M.  Jules  Guiffrey  aurait  pu  remarquer  que,  dès  son 
premier  numéro,  il  est  question  de  marcs  et  d'onc<?i, 
en  toutes  lettres;  le  n"  4  donne  comme  poids  d'  «  un 
calice  d'or  8'",  i",  41-'.  Comment  a-t-il  pu  penser,  après 
cela,  que  les  "  qui  suivaient  les  chiffres  marquaient 
des  gros  et  non  des  onces?  Où  a-t-il  vu  ensuite  que 
le  marc  représentait  huit g'roi  et  le  gros  huit  grains? 
Et  s'il  en  était  ainsi,  le  gros  représenterait  3o  gr.  3, 
et  le  grain  3  gr.  8,  d'où  il  résulterait  que,  par  exem- 
ple, le  n"  142,  p.  32,  qui  ne  pèse  que  o"',  0°,  71-',  ne 
pèserait  en  poids  modernes,  le  f  désignant  des  grains, 
que  26  gr.  6;  or  le  n"  142  désigne  une  petite  brosse.  » 
On  s'explique  difficilement  une  brosse,  si  petite  qu'elle 
soit,  ne  pesant  que  26  gr.  6.  —  Nous  pourrions  multi- 
plier les  exemples. 

Ce  sont  précisément  ces  rapprochements  des  poids 
aux  objets  qui  nous  ont  ouvert  les  yeux.  De  là  à 
trouver  la  vérité,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Or,  la 
vérité  la  voici.  C'est  que  les  poids  sont  marqués,  dans 
l'inventaire  de  du  Metz,  en  marcs,  onces  et  gros.  On 
divisait  le  marc  en  S  onces,  l'once  en  8  gros  ou  20  es- 
telins,  Vestelin  en  2  mailles  et  la  maille  en  2  félins. 
Les  8  onces  faisaient  donc  64  gros,  ou  160  estelins, 
ou  320  mailles,  ou  640  félins,  ou  4,608  grains.  —  Le 
grain  était  un  poids  si  faible  que,  dans  la  fabrication 
des  monnaies,  on  accordait  un  remède  ou  foiblage 
de  '43  grains  par  marc  dans  la  taille  des  écus  d'ar- 
gent. 

Une  fois  rectifiée  l'erreur  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, l'étude  de  l'inventaire  publiée  par  J.  Guiffrey 
est  pleine  d'intérêt.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
«oms  d'orfèvres  plus  ou  moins  connus  :  de  Launay, 
qui  demeurait  devant  les  galeries  du  Louvre;  de 
Villiers,  aux  Gobelins;  Verbeck,  du  Tel,  Périgon, 
Veaucourt,  Merlin,  Cousinet,  puis  les  frères  Loir,  du 
quai  des  Orfèvres,  et  d'autres  encore. 

Vous  occupez-vous  de  lexicologie  ?  vous  rencontrez 
une  foule  de  mots,  maintenant  hors  d'usage,  et  qu'il 
serait  intéressant  de  relever,  avec  des  explications, 
dans  un  travail  analogue  à  celui  du  comte  Luigi  Ci- 
brario,  qui  a  publié  une  longue  liste  de  vocables  omis 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Crusca,  et  figurant  dans  les 
inventaires  des  Médicis.  Parmi  ces  termes,  nous  si- 
gnalerons les  mo\.s plaque  ou  appliques,  gril  ou  grille, 
garde-feu,  assiettes  de  fonds,  assiettes  pour  colliers, 
écuelle  appelée  poule,  c'est-à-dire  destinée  à  recevoir 
les  enjeux  quand  on  jouait  la  poule,  pot  à  oille,  c'est- 
à-dire  pour  l&  olla  podrida , chique  ou  feule  chica  (tasse), 
salve  à  lavabo,  nef,  cadenas,  etc.  Un  carafon  n'était 
pas  une  petite  carafe  ou  une  petite  fiole,  puisque  le 
n"  658,  p.  632,  un  carafond  (sic)  carré  long,  à  dix  sé- 
parations, pesait  2g  marcs,  6  onces;  une  soucoupe  ne 
se  plaçait  pas  sous  une  tasse  à  café,  puisque  les  deux 
soucoupes  du  n"  107,  p.  106,  pesaient  37  marcs  4  gros. 

Veut-on  d'autres  poids?  p.  91,  n"  ioo3,  voici  une 
table  qui  pèse  i,5i6  marcs  et  7  onces;  et,  p.  gq, 
n"  II 3g,  11  une   grande  bancelle   à  dossier  et  à  bras, 
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ornée  de  frises,  campanes  et  autres  ornements  d'ar- 
gent, portée  sur  son  pied,  à  huit  pilliers,  pesant  le 
tout  ensemble  i,025  marcs  5  onces  ».  Peut-être  ce 
numéro  et  les  suivants  désignent-ils  ces  fameux  siè- 
ges, fabriqués  par  de  Launay  pour  être  placés  devant 
chaque  fenêtre  de  la  galerie  des  glaces   à  \'ersailles. 

Ailleurs,  je  vois  une  nouvelle  preuve  que  \'o,  s"il 
n'était  accompagné  d'une  barre  simple  ou  double 
(i  ou  H,  oi  ou  on),  se  prononçait  ou  :  l'auteur  écrit  in- 
diflëremment  Jean  de  Bolongne  ou  Boulongne. 

D'autres  fois,  je  note  au  passage  un  commentaire  à 
Dangeau.  Rapprochez,  par  exemple,  les  n™  832  et 
834,  P-  85,  de  ce  que  dit  Dangeau  sous  la  date  du 
5  janvier  i686,  t.  !"•,  p.  27b,  au  sujet  des  objets  expo- 
sés   dans  les  boutiques  tenues  par  Monseigneur   et 


Mme  dg    Montespan,    par  M.    du    Maine  et  M™'    de 
Maintenon,  et  des  gains  ou  pertes  du  jeu. 

On  voit  à  quelles  études  variées  se  prête  l'inven- 
taire publié  avec  tant  de  soin,  expliqué  souvent  par 
des  notes  si  intéressantes,  que  nous  devons  au  goût 
éclairé  de  M.  Jules  GuiftVey.  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'un  mot  :  Le  texte  est  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  planches,  toutes  fort  intéressantes  par 
elles-mêmes,  mais  qui  gagneraient  peut-être  à  être 
placées  en  face  des  objets  décrits.  Quelques-unes  ne 
se  rattachent  en  aucune  façon  à  l'inventaire;  nous  ne 
savons  donc  pas  pourquoi  nous  les  trouvons  -dans 
le  volume;  mais  nous  sommes  enchanté  de  les  y 
trouver. 
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L'Afghanistan.  Les  Russes  aux  portes  de  l'Inde, 
par  Charles  Simond.  Un  vol.  in- [8  orné  d'une  carte 
de  l'Afghanistan.  Paris,  i885.  H.  Lecène  et  H.  Ou- 
din. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  le  monde  entier  se  tenait 
attentif  aux  premiers  mouvements  du  choc  imminent 
où  allaient  se  heurter  les  deux  empires  qui  prétendent 
également  à  exercer  la  suprématie  exclusive  sur  les 
contrées  que  baignent  l'Oxus  et  l'Indus.Les  cuirassés 
et  les  torpilleurs  n'ont  pas  quitté  leurs  rades,  la  mo- 
bilisation des  troupes  a  été  tout  à  coup  suspendue, 
le  choc  n'a  pas  eu  lieu.  Mais  en  vertu  d'une  théorie 
de  Prévost  Paradol,  celle  des  «  deux  trains  partis 
de  points  opposés  et  distants,  placés  sur  la  même 
voie  »,  la  rencontre  est  inévitable  à  courte  échéance. 
On  les  croyait  alors  plus  prés  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne 
l'étaient,  mais  ils  sont  respectivement  en  vue.  Cette 
situation  donneau  livre  de  M.  Charles  Simond  l'intérêt 
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d'une  brûlante  actualité.  Accompagné  d'une  carte  de 
l'Afghanistan,  le  volume  réunit  les  indications  les 
plus  précises  sur  le  théâtre  de  la  prochaine  guerre 
et  trace  avec  impartialité  les  origines  et  les  progrès 
de  la  rivalité  des  Russes  et  des  .\nglais  dans  l'Asie 
centrale.  L'œuvre  se  divise  en  quatre  parties  :  les 
Clefs  de  l'Inde,  l'Intrigue  russe,  l'Intrigue  anglaise, 
le  Conflit  anglo-russe.  Un  des  chapitres  les  plus  im- 
portants et  les  plus  remarquables  de  V Afghanistan 
est  celui  que  l'auteur  a  consacré  aux  «  routes  straté- 
giques ».  Bien  qu'il  soit  écrit  avec  la  mâle  sobriété 
de  style  qui  convient  à  la  science  et  à  l'histoire, 
M.  Simond  y  déploie  un  talent  de  description  tout  à 
fait  rare,  donnant  des  localités,  et  sans  recherche 
d'épithètes,  une  vision  d'un  relief  puissant,  saisissant, 
comme  celui  d'une  vue  stéréoscopique.  UAfghanis- 
tan  est  vraiment  un  bon  livre,  bien  au-dessus  de  la 
généralité  des  ouvrages  de  cette  sorte. 

E.    C. 
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Rapport  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  sur 
les  travau.x  de  la  commission  supérieure  des  Ar- 
chives. 

«  Paris,  le  17  juin  i8S5. 

n  Monsieur  le  Ministre, 

u  Votre  honorable  prédécesseur,  M.  le  vice-amiral 
Peyron,  avait  bien  voulu  m'autoriser  à  lui  rendre 
compte  chaque  année  des  travaux  accomplis  par  la 
commission  supérieure  des  archives,  et  mon  premier 
rapport,  en  date  du  22  mars  18S4,  avait  été  reçu  par 
lui  avec  une  rare  bienveillance. 

t(  J'ose  espérer  le  même  accueil  pour  celui  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  aujourd'hui. 

n  Le  meilleur  moyen  de  vous  faire  mesurer  la 
route  que  la  commission  a  parcourue  pendant  l'anr.ée 
qui  vient  de  s'écouler  me  paraît  être  de  rappeler  en 
quelques  mots  le  point  où  elle  était  parvenue  à  la  fin 
du  mois  de  mars  1884. 

n  Grâce  à  la  double  résolution  qu'elle  avait  prise, 
dès  le  début,  d'établir  entre  les  fonds  maritimes  et 
les  fonds  coloniaux  une  séparation  absolue,  et  d'ap- 
pliquer aux  uns  comme  aux  autres  le  principe  du 
partage  des  documents  en  deux  grandes  classes,  selon 
qu'ils  sont  antérieurs  ou  postérieurs  à  la  Révolution, 
elle  avait  pu  concentrer  ses  premiers  efibrts  sur  les  por- 
tions anciennes  et  vraiment  historiques  des  Archives 
de  la  marine  et  les  distribuer  en  séries,  au  nombre 
de  sept,  désignées  selon  l'usage  par  les  sept  premières 
lettres  de  l'alphabet.  —  En  même  temps,  les  remanie- 
ments opérés  dans  l'installation  du  dépôt  lui  avaient 
permis  d'établir  beaucoup  plus  rapidement  qu'on 
n'osait  l'espérer  une  correspondance  exacte  entre  les 
divisions  ou  subdivisions  de  ce  nouveau  cadre  de 
classement  et  la  disposition  matérielle  des  articles. 
A  la  fin  du  mois  de  mars,  tous  les  fonds  maritimes 
antérieurs  à  la  Révolution,  àl'exception  de  la  série  A 


et  de  la  septième  subdivision  de  la  série  C,  avaient 
été  l'objet  d'un  premier  travail  de  dépouillement  et 
de  classification.  Tous  les  articles  dont  ils  se  compo- 
sent avaient  été  reconnus,  numérotés,  étiquetés  et 
décrits  dans  un  état  sommaire  ou  répertoire  dressé 
par  M.  Didier  Neuville  sous  la  direction  de  M.  Sorel 
et  de  M.  l'amiral  Martin.  Si  la  formation  de  la  série  A, 
composée  d'ordonnances,  édits,  déclarations  et  autres 
actes  du  pouvoir  souverain,  qui  n'avaient  pas  jus- 
qu'alors fait  partie  des  archives,  ne  pouvait  pas  encore 
être  considérée  comme  définitive,  la  commission  en 
avait  du  moins  tracé  les  contours  et  réglé  la  disposi- 
tion intérieure.  Enfin,  la  septième  subdivision  de  la 
série  C  (Personnel  individuel)  commençait  elle-même 
à  subir  le  travail  de  refonte  auquel  la  condamnaient 
les  mesures  générales  arrêtées  parla  commission.  On 
touchait  au  moment  où  la  rédaction  des  inventaires 
pourrait  être  entreprise,  et  déjà  M.  Sorel  avait  fait 
adopter  la  forme  que  devrait  revêtir  celui  de  la  série  B. 

Presque  tout  ce  qui  s'est  fait  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler  n'a  été  que  la  continuation  et  le 
développementdes  travaux  préparatoires  que  je  viens 
de  rappeler. 

La  série  A,  qui  n'était  qu'à  l'état  d'ébauche,  se  trouve 
aujourd'hui  constituée  d'une  façon  définitive.  Guidé 
par  M.  Picot,  M.  le  bibliothécaire  Durassier.  avec  l'aide 
de  M.  Pellerin,  a  terminé  le  triage  des  divers  recueils 
d'Ordonnances  dont  la  commission  avait  autorisé  le 
démembrement.  Il  a  réparti  les  documents  qui  les 
composaient  dans  les  cartons  de  la  collection  Clai- 
rambault,  destinée  à  former  désormais,  sinon  le  seul, 
du  moins  le  principal  fonds  de  la  série  des  actes  du 
pouvoir  souverain,  et  il  a  mis  en  réserve  les  doubles, 
sur  le  sort  desquels,  après  minutieux  examen,  la 
commission  devra  se  prononcer.  L'inventaire,  dont 
un  spécimen  a  déjà  été  soumis  aux  membres  de  la 
troisième  sous-commission,  ne  présentera  pas  de  dif- 
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ficultés.  et  tout  permet  d'espérer  qu'il  sera  mis  sous 
presse  au  commencement  de  l'hiver. 

«  D'un  autre  côté,  le  dépouillement  des  dossiers  du 
Personnel  individuel  (septième  subdivision  de  la 
série  C]  a  fait  de  rapides  progrès.  Sous  la  direction 
de  M.  l'amiral  Martin,  MM.  de  Branges  et  de  Resbecq 
ont  conduit  ce  travail,  souvent  pénible  et  toujours 
délicat,  avec  autant  de  résolution  que  de  sûreté.  Près 
de  -2,500  cartons  ont  été  vérifiés  et  les  dossiers  qu'ils 
renferment,  répartis  entre  la  section  des  archives  ma- 
ritimes et  celle  des  archives  coloniales.  Le  triage  n'a 
porté  jusqu'ici  que  sur  les  quatre  premières  lettres 
de  l'alphabet;  la  lettre  E  est  à  peine  entamée  et  ce- 
pendant on  compte  déjà  97  cartons  pour  le  personnel 
ancien,  et  i,3i3  pour  le  personnel  moderne  de  la 
marine,  lôg  pour  le  personnel  ancien  et  842  pour  le 
personnel  moderne  des  colonies. 

Il  Maisceque  je  dois  signaler  d'une  façon  particu- 
lière à  votre  attention,  c"est  la  première  livraison  de 
l'inventaire  de  la  série  B  publiée  depuis  quelques 
jours  à  peine  par  M.  Didier  Neuville.  Si  le  jeune  édi- 
teur a  été  soutenu  dans  cette  tâche  par  le  cadre  de 
classement  que  M.  Sorel  avait  dressé,  que  la  commis- 
sion avait  sanctionné,  et  dont  il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  s'écarter,  il  n'est  que  juste  de  le  féliciter  de 
l'intelligence  avec  laquelle  il  l'a  rempli.  Sous  le  titre 
général  de  Décisions,  cette  première  subdivision  de 
la  série  B  comprend,  d'une  part,  les  Feuilles  au  roi  ou 
Feuilles  au  ministre,  sur  lesquelles  étaient  couchés 
les  originaux  des  décisions  relatives  aux  affaires 
traitées  dans  les  bureaux  de  Ponant  et  de  Levant, 
d'autre  part,  les  Délibérations  du  conseil  de  marine, 
institué  par  l'ordonnance  du  3  novembre  lyiô,  et 
qui,  pendant  une  période  de  huit  années,  a  remplacé 
la  secrétairerie  d'État.  On  comprend  sans  peine  que 
dans  les  divers  transbordements  que  les  archives  de 
la  marine  ont  subis,  la  suite  des  Feuilles  au  roi  ait 
éprouvé  bien  des  pertes;  la  distraction  d'un  grand 
nombre  de  ces  Feuilles,  qu'on  a  reliées  avec  d'autres 
fonds  à  une  époque  où  le  respect  des  provenances 
n'était  pas  considéré  comme  une  des  lois  essentielles  de 
tout  classement  d'archives,  n'a  pas  contribué  d'une 
façon  moins  fâcheuse  à  appauvrir  cette  précieuse  col- 
lection, et  nous  aurions  peut-être  aujourd'hui  beau- 
coup de  peine  à  nous  représenter  l'organisation  inté- 
rieure de  l'ancien  ministère  de  la  marine,  si  nous  ne 
possédions  pas  les  Délibérations  du  conseil,  où  les 
affaires  sont  rangées  dans  l'ordre  même  des  bureaux 
qui  les  avaient  traitées. 

«  Les  regrettables  lacunes  qu'otfre  la  suite  des 
fem7/f5ifi(  roi  n'ont  pas  d'ailleurs  pour  seul  effet  de  pri- 
ver l'historien  des  renseignements  qu'il  pouvait  espérer 
en  tirer:  elles  donnent,  en  outre,  au  fonds  dont  elles 
constituent  la  portion  principale  une  apparence  de 
pauvreté  et,  si  j'ose  le  dire,  de  «  décousu  »,  qui  n'a 
pas  été  une  des  moindres  difficulte's  de  l'inventaire. 
Cette  considération  avait  même  fait  hésiter  la  com- 
mission sur  la  convenance  d'une  publication  immé- 
diate. Plusieurs  membres  craignaient  que  la  lecture 
de  ce  premier  fascicule  ne  donnât  pas  une  juste  idée 
de  l'intérêt  que  présentent  les  archives  de  la  marine. 


La  majorité  s'est  prononcée  en  sens  contraire,  et  je 
crois  qu'elle  a  eu  raison.  11  importait,  en  effet,  d'otfrir 
le  plus  tôt  possible  au  public  une  preuve  de  l'acti- 
vité de  nos  travaux  et  du  zèle  de  nos  collaborateurs, 
et  je  prends  la  liberté,  monsieur  le  ministre,  de  vous 
remercier  en  mon  nom  personnel  d'avoir  été  sur  ce 
point  de  l'avis  de  la  majorité.  —  On  peut  du  reste 
affirmer  que  notre  fascicule  ne  restera  pas  longtemps 
isolé.  Les  premières  feuilles  de  la  livraison  suivante 
sont  déjà  sous  presse.  Avec  cette  livraison  commencera 
l'analyse  des  Lettres  envoyées,  c'est-à-dire  des  ordres 
et  dépêches  de  la  cour,  qui  formeront  la  seconde 
subdivision  de  la  série  B.  L'inventaire  de  cette  partie 
de  la  Correspondance  générale,  qui  s'étend  sans  in- 
terruption de  i6i53  à  1790,  fournira  aux  travailleurs 
sérieux,  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  maritime 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  des  trésors 
de  renseignements  pour  la  plupart  ignorés. 

«  Quelques  mots  me  suffiront  pour  exprimer  notre 
gratitude  envers  l'administration  au  sujet  des  mesures 
provisoires  de  conservation,  dont  M.  Delisle,  avec  sa 
haute  compétence,  avait  tracé  le  programme,  et  dont 
M.  Beraldi  a  continué  de  surveiller  l'application.  L'es- 
tampiilage  de  tous  les  documents  antérieurs  à  1780 
est  terminé;  celui  des  documents  modernes  se  pour- 
suit avec  activité,  et  déjà  les  fonds  les  plus  impor- 
tants (correspondance  générale  et  campagnes)  sont 
timbrés  pièce  par  pièce;  enfin  celui  du  personnel  in- 
dividuel a  lieu  comme  par  le  passé  à  fur  et  à  mesure 
de  la  formation  des  nouveaux  dossiers. 

Il  Je  n'ai  rien  à  dire  du  foliotage  des  registres  an- 
ciens, qui  avaitélé  exécuté  au  commencement  de  1884, 
et  si  je  parle  de  celui  des  registres  modernes,  c'est 
pour  constater  qu'il  est  également  achevé,  en  ce  sens 
que  chaque  registre  ou  volume  est  aujourd'hui  nu- 
méroté par  page,  par  minute  ou  par  case,  selon  qu'il 
s'agit  de  collections  d'originaux,  de  recueils,  de  mi- 
nutes ou  de  registres  matricules. 

Il  On  n'a  fait  relier  qu'un  petit  nombre  de  liasses 
groupées  en  forme  de  volumes.  Avant  d'être  soumises 
au  relieur,  elles  avaient  été  soigneusement  vérifiées, 
classées  et  foliotées. 

(1  Certaine  désormais  de  l'efficacité  des  mesures 
qu'elle  avait  prises,  et  confiante  dans  la  marche  ré- 
gulière et  progressive  des  travaux  en  cours  d'exécu- 
tion, la  commission  s'est  occupée,  dès  le  mois  d'avril 
1884,  de  remplir  à  l'égard  des  archives  coloniales 
l'engagement  que  j'avais  pris  en  son  nom  dans  mon 
précédent  rapport.  Un  cadre  de  classement,  appli- 
cable d'une  manière  absolue  aux  fonds  antérieurs 
à  171)0,  et  dans  la  mesure  du  possible  aux  fonds  mo- 
dernes, a  été  présenté  par  M.  Himly  au  nom  de  la 
troisième  sous-commission  et  a  reçu  l'approbation 
unanime  de  la  commission  plénière.  Ce  cadre  offre 
les  plus  grandes  analogies  de  forme  et  de  fond  avec 
celui  que  nous  avons  appliqué  aux  archives  maritimes  ; 
il  n'en  dirtère  qu'en  un  petit  nombre  de  points,  par 
suite  de  la  nécessité  où  s'est  trouvé  M.  Himly  de 
prendre  en  considération  le  caractère  particulier  d'un 
certain  nombre  de  documents  coloniaux.  A  peine  ce 
cadre  avait-il  reçu  la  sanction  de  la  commission  que 
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le  laborieux  M.  Cnict,  sous-chef,  taisant  fonctions 
d'archiviste  à  la  direction  des  colonies,  s'est  mis  à 
l'œuvre,  et  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  qu'il 
faisait  déposer  sur  le  bureau  de  la  commission  un 
état  sommaire  des  fonds  coloniaux  antérieurs  à  la 
Révolution.  Chacun  des  articles,  au  nombre  de  plus 
de  5,000,  qui  se  trouvent  compris  dans  ces  fonds, 
avait  été  préalablement  reconnu,  classé,  étiqueté  et 
numéroté.  Les  archives  coloniales  possèdent  donc 
aujourd'hui,  comme  les  archives  maritimes,  un  réper- 
toire complet,  qui  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
servir  de  guide  aux  travailleurs,  et  qui  formera  néces- 
sairement le  point  de  départ  de  tous  les  travaux  ulté- 
rieurs. La  commission  en  a  déjà  remercié  M.  Guet; 
elle  a  tenu  à  ce  qu'un  témoignage  de  sa  satisfaction 
fût  inscrit  sur  le  registre  de  ses  délibérations,  et  je 
suis  heureux,  monsieur  le  ministre,  d'en  être,  auprès 
de  vous,  l'interprète  officiel. 


«  Nous  avions  aussi  des  engagements  envers  les  ar- 
chives des  ports  et  nous  avons  commencé  de  les 
remplir.  M.  Servois  a  bien  voulu  visiter  celles  de 
Saint-Servan,  Brest,  Lorient,  Nantes  et  Rochcfort.  J'ai 
visité  de  mon  côté  celles  de  Toulon  et  de  Marseille. 
La  commission  a  exprimé  le  désir  qu'un  résumé  de 
nos  observations  fût  publié,  sous  forme  de  Notes,  à 
la  suite  du  présent  rapport.  Mais  les  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  ou  qui  nous  ont  été  trans- 
mis sont  encore  trop  incomplets  pour  que  nous  puis- 
sions vous  soumettre  un  ensemble  de  résolutions 
applicables  à  ce  genre  de  dépôts. 

Il  Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'assu- 
rance de  ma  haute  et  respectueuse  considération. 

(1  Le  sénateur, 
président  de  la  commisson  supérieure  des  archives, 

EUG.    DE    ROZIÈRE.    u 
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Rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  sur  les  travaux  des 
commissions  de  publication  de  celte  Académie  pen- 
dant le  premier  semestre  de  iSH>,  lu  le  24  juil- 
let iSS-5. 

«  Messieurs, 

«  Un  seul  volume,  mais  un  volume  d'une  publica- 
tion dont  le  monde  savant  suit  avec  un  vif  intérêt  le 
progrès,  le  tome  XXIX  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  a  paru  dans  le  dernier  semestre.  Les  notices 
qui  doivent  composer  le  volume  suivant  se  préparent 
et  une  partie  est  déjà  envoyée  à  l'impression. 

Il  Nos  in-folios  ont  nécessairement  une  marche  plus 
lente.  » 

Historiens  des  croisades.  —  Historiens  occiden- 
taux. —  Vingt  et  une  feuilles  sont  tirées  ou  bonnes  à 
tirer.  On  est  arrivé  au  placard  180  et  toute  la  copie 
est  à  l'imprimerie. 

Historiens  arabes.  —  La  fin  des  extraits  d'Ubn-el- 
Athir  est  sous  presse.  Quelques  autres  extraits  que 
notre  confrère  M.  Barbier  de  Meynard  a  en  vue  pour- 
ront, avec  la  table,  compléter  cette  première  partie 
du  tome  II,  commencée  par  notre  regretté  collègue 
M.  Dufrémery  et  que  sa  maladie  avait  si  longtemps 
retardée. 

Historiens  arméniens.  —  Le  second  volume,  conte- 
nant les  textes  latins  relatifs  à  l'Arménie,  n'a  encore 
qu'un  cahier  tiré  et  quatre  bons  à  tirer.  Nos  deux  con- 
frères M.Vl.  Schefer  et  .Mas  Latrie  nous  promettent 
d'achever  bientôt  l'impression  de  la  chronique  de 
Jean  Dardel. 


Historiens  de  France.  —  Le  tome  XXIV  comptera 
bientôt  onze  cahiers  tirés;  en  même  temps  que  l'im- 
pression de  la  copie  envoyée  à  l'imprimerie  s'achève, 
la  commission  poursuit  le  travail  préparatoire  d'un 
choix  d'extraits  d'anciens  obiluaires  qui  ont  un  inté- 
rêt bien  réel  pour  l'histoire.  Notre  auxiliaire,  M.  Mo- 
linier,  a  copié  et  annoté  en  partie  les  obituaires  de 
Saint-Victor-de-Paris  et  de  Saint-Martin-des-Champs. 

Mémoires.  —  Dans  le  recueil  des  mémoires  de 
l'Académie,  qui  a  fourni  un  volume  complet,  le 
tome  XXXI,  à  l'état  de  nos  publications  au  cours  du 
précèdent  trimestre,  la  première  partie  du  tome  XXXII 
est  sous  presse  avec  plusieurs  mémoires  de  MM.  De- 
lisle  et  Hauréau.  Dans  la  première  série  du  recueil 
ouvert  aux  Savants  étrangers,  le  tome  X  va  com- 
mencer par  un  mémoire  de  M.  Des  Michels  sur  les 
origines  de  la  langue  annamite. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits.  —  Trois  vo- 
lumes sont  sur  le  chantier.  La  première  partie  du 
tome  XXVII,  partie  réservée  jusqu'au  tome  XXX  aux 
études  orientales,  compte  déjà  trente-deux  feuilles 
consacrées  à  la  notice  de  M.  Barth  sur  les  inscriptions 
du  Cambodge.  Le  reste  du  volume  est  réservé  à  des 
notices  de  même  nature;  la  première  partie  du 
tome  XXVlll  n'a  encore  que  le  mémoire  de  M.Zoten- 
berg  sur  le  Texte  et  les  versions  orientales  du  livre 
de  Barlaam  et  Joasaph,  huit  feuilles  sont  lues.  Pour 
la  série  nouvelle  qui,  depuis  le  tome  XXXI,  ne  dis- 
tingue plus  entre  les  genres  de  notices,  la  deuxième 
partie  de  ce  tome  contient  déjà  huit  mémoires  et  ne 
tardera  point  à  s'achever. 

Corpus  ixscriptionum  sehiticarum.  —  Le  troisième 
fascicule   des    Inscriptions  phéniciennes,    qui   com- 
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prendra  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  tête  des  inscriptions 
de  Carthage,  est  entièrement  imprimé  et  en  feuilles. 

11  comprend  seize  feuilles  d'impression.  Des  plan- 
ches qui  l'accompagnent,  huit  sont  gravées,  les  six 
dernières  sont  en  cours  d'exécution.  M.  Renan  pense 
qu'il  pourra  être  déposé  sur  le  bureau  de  l'Académie 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre. 

Le  premier  chapitre  de  la  partie  araméenne  est  en 
placards.  Le  second  chapitre,  qui  complétera  les 
Inscriptions  araméennes  d'Assyrie,  est  complètement 
rédigé  et  prêt  à  être  envoyé  à  l'imprimerie. 

La  partie  himyarite  est  encore  en  manuscrit,  mais 
M.  Derenbourg  estime  qu'il  pourra  prochainement 
livrer  le  premier  fascicule  à  l'impression. 

La  mort  de  notre  regretté  confrère  M.  Léon  Renier 
a  enlevé  à  la  publication  des  Œuvres  de  Borghesi 
un  de  ses  plus  anciens  coopérateurs.  On  ne  peut  men- 
tionner ce  travail  sans  rendre  un  dernier  hommage 
à  celui  qui,  dans  ces  derniers  temps,  y  avait  consacré 
ce  qui  lui  restait  de  force. 

Mais  M.  Waddington  nous  reste;  M.  Desjardins  a 
accepté  une  part  dans  la  collaboration.  Avec  le  plan 
conçu  par  nos  deux  confrères  pour  ce  travail,  nous 
pouvons  espérer  qu'il  s'acheminera  vers  un  terme 
vivement  attendu. 

H.  Wallon, 

Secrétaire  perpétuel. 


ACAUi;.\llE     I-UANrAlSE. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  fran- 
çaise, tenue  sous  la  présidence  de  M.  Victorien  Sar- 
dou,  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel,  a 
annoncé  que  les  ouvrages  dont  les  noms  suivent  sont 
présentés  pour  le  prix  Montyon  : 

Les  Bons  Camarades,  par  H.  Lafontaine; 

Les  Vacances  d'un  Médecin,  voyages  en  Suède, 
Norvège  et  Laponie,  par  le  docteur  Guibout;  cinq 
volumes  ; 

Pour  le  concours  du  prix  Thérouanne,  M.  Camille 
Doucet  a  présenté  : 

La  Réunion  de  Toul  à  la  France,  un  volume,  par 
le  marquis  de  Pimodan. 

Ces  ouvrages  ont  été  envoyés  aux  commissions 
compétentes. 


ACADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS   ET    BELLES-LETTRES. 

Séance  du   17  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Flouest  -.Deux  stèles  de  La- 
vaire.  —  Blancard  :  Valeur  comparée  des  talents  grecs 
au  premier  siècle  de  notre  ère.  —  Abbé  Duchesnc  : 
Liber  pontificalis.  —  Mongins  de  Roquefort  et  Gazan  : 
Notes  sur  une  inscription  latine  trouvée  à  Antibes  en 
s  S 83.  —  Les  mêmes  :  Une  ancienne  et  curieuse  cloche 
à  Tourette.  Vence. 

Lectures.  —  Heuzey  :  Une  fausse  déesse  :  (Lthu- 
colis.  —  Casati  :  Les  monnaies  élrangeres. 


Séance  du  24  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Quellien  :  L'n  argot  de 
basse  Bretagne.  —  Harrissé  :  Grandeur  et  décadence 
de  La  Colombine. 

Communication.  —  Maspero  :  Les  fouilles  de  Louq- 
sor. 

Séance  du  3i  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  IJroard  :  Les  archives  de  la 
ville  de  Honjleur.  —  Deloche  ;  Un  poids  du  i\'  ou 
x^'  siècle.  —  E.  Muntz  :  Le  palais  pontifical  de  Har- 
gnes; les  Peintres  d'Avignon  sous  Clément' VI;  les 
Peintures  de  Simone  Martini  à  Avignon;  la  Statue 
du  pape  Urbain  V  au  musée  d'A  vignon  ;  Revue  d'as- 
syriologie  et  d'archéologie  orientale,  2'  fasc. 

Lecture.  —  Le  Blant  :  Le  christianisme  aux  yeux 
des  païens. 

Communications.  —  Reinach  :  Quatre  villes  nou- 
velles en  Tunisie.  —  Hamy  :  Un  portulan  de  i5o2. 

Séance  du  7  août. 

Ouvrages  présentés.  —  Mémoires  de  la  société  des 
.inliiju.iires  du  Centre.  —  Décrue  ;  Anne  de  Mont- 
morency, grand  maitrc  et  connétable  de  France,  aux 
armées  et  au  conseil  de  François  I".  —  Houdas  :  Mo- 
nographie de  la  ville  de  Méquine^.  —  Basset  :  Notes 
de  lexicographie  berbère. 

Communications.  —  Caspar  René-Grégory  :  Les 
cahiers  des  manuscrits  grecs. 

Séance  du  (4  août. 

Ouvrages  présentés.  —  Darmesteter  :  Note  sur 
r  histoire  des  prépositions  françaises  Eu,  Eux,  Dedans, 
Dans.  —  Châtelain  :  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  l'Université.  —  Anonyme  (P.  Meyer)  :  la  Pistola 
que  fo  tramesa  en  Gaston  Paris  lo  jorn  que  près 
wolher,  de  parte  lo  sien  bon  amie  (non  mis  dans  le 
commerce).  —  Petricieou-Hasdeu  :  Dictionaral  limbei 
istorice  si  poporane  a  romanilor  {.4.-ACAT}.  — 
J.  Havet  :  Questions  mérovingiennes;  les  découvertes 
de  Jérôme  Mguier. 

Lecture.  —  Bergaigne  :  Histoire  de  la  critique  chez 
les  Grecs. 

Communications.  —  P.  Meyer  :  Fragment  d'une  bio-  • 
graphie  de  saint  Thomas  Bccket.  —  Ch.  Robert  :  Une 
monnaie  gauloise. 


ACADEMIE    DES  SCIENCES   MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du    1 1  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  F^errand  :  Des  suggestions 
dans  l'hypnose.  —  Beaussire  :  les  Principes  de  la 
morale.  —  Winterer  :  Le  danger  social  ou  deux  an- 
nées de  socialisme  en  Europe  et  en  Amérique.  —  Mo- 
nin  :  Essai  sur  l'histoire  administrative  du  Languedoc, 
pendant  l'intendance  de  Basville.  —  Leroy-Beaulieu  : 
le  Collectivisme.  —  perron  :  les  Institutions  munici- 
pales et  provinciales  comparées.  —  Ferron  :  la  Divi- 
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siiiii  du  pouvoir  Icgislalif  en  deux  Chambres.  —  Bau- 
di'illart  :  les  Populations  agricoles  de  ta  France. 

Lecture.  —  Franck  ;  [,a  philosophie  du  droit  civil. 

Dans  celte  séance,  l'Académie  a,  sur  le  rapport  de 
M.  Francl<,  décerné  le  prix  Bordin  (concours  sur  la 
philosophie  de  l'histoire)  à  M.  Hat^feld,  auteur  du 
mémoire  inscrit  sous  le  n°  2,  et  une  mention  hono- 
rable à  l'auteur  —  encore  inconnu  —  du  mémoire 
inscrit  sous  le  11"  S. 

Séance  du  18  juillet. 

La  lecture  du  procès  verbal  de  la  précédente  séance 
a  fait  connaître  les  décisions  prises  par  l'Académie 
relativement  aux  concours  pour  le  prix  Rossi  et  pour 
le  prix  Léon  Faucher  (section  d'économie  politique). 
Conformément  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Le- 
roy-Beaulieu,  le  prix  Rossi  a  été  décerné  à  M.  Léon 
Smith,  auteur  du  méinoire  inscrit  sous  le  n"  0,  et 
une  récompense  de  i,.Soo  francs  a  été  accordée  à  l'au- 
teur du  mémoire  n"  5.  Le  sujet  de  ce  concours  était 
l'étude  des  coalitions  et  des  grèves  dans  l'industrie. 
Celui  du  concours  pour  le  prix  Léon  Faucher  était  la 
vie,  les  travaux  et  les  doctrines  d'Adam  Smith.  Sur 
le  rapport  de  M.  Courcelle-Seneuil,  une  récompense 
de  2,000  francs  a  été  accordée  à  l'auteur  du  mémoire 
inscrit  sous  le  n"  3. 

M.  le  secrétaire  perpétuel,  au  début  de  la  séance 
du  iS  juillet,  a  communiqué  deux  lettres  par  les- 
quelles les  auteurs  des  deux  mémoires  récompensés 
se  font  connaître.  Le  premier  (concours  Rossi)  est 
.M.  Charles  Renault,  docteur  en  droit,  professeur  à 
l'école  J.-B.  Say  et  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce. 
Le  second  (prix  Léon  Faucher)  est  M.  Albert  Dela- 
tour,  rédacteur  au  ministère  des  finances. 


Ouvrages  présentés.  —  Saigc  :  te  Protectorat  espa- 
gnol à  Monaco,  son  origine  et  tes  causes  de  sa  rup- 
ture. —  G.  Hanotau  :  Henri  Martin.  —  F.  Masson  : 
Journal  inédit  de  J.-B.  Colbert,  marquis  de   Torcy. 

—  Rouillet  :  Les  présidents  de  la  Société  de  statisti- 
que   de  Paris.  —  Lallemand  :  Les  enfants  abandonnés 
et  délaissés  au  xix"  siècle- 
Lecture.  —  Baudrillart  :   Les  populations  agricoles 

de  la  France;  l'Anjou. 

Séance  du  23  juillet. 

Ouvrages  présentés.  —  Delacroix  :  Le  contrat  de 
travail  ;  élude  des  propositions  de  loi  concernant  les 
ouvriers  mineurs. —  Nourrisson  :  Pascal  physicien  et 
philosophe.  —  F.  Bouillet  :  Le  plaisir  et  ta  douleur. 

—  Desjardins  :    Un  devoir  social;   tes  logements  ou- 
vriers. 

Séance  du  i''"  août. 

Ouvrages  présentés.  —  Destrais  :  Delà  propriété  et 
des  servitudes  en  droit  romain.  —  Garnier  :  Condi- 
tions imposées  au.\~  étrangers  qui  veulent  se  marier  en 
Suisse. 

Lectures.  —  F.  Passy  :  L'instruction  des  femmes; 
l'Etat  et  l'initiative  privée.  —  Saripolos  :  La  condi- 
tion politique  et  sociale  des  Grecs  sous  la  domination 
ottomane. 

Séance  du  8  août. 

Ouvrages  présentés.  —  A.  Gigot  :  La  démocratie 
autoritaire  aux  Etats-Unis;  te  général  André  Jackson. 

—  Archivio  delta  R.  Societa  roniana  di  sloria  patria, 
vol.  VIII,  fasc.  I  et  2. 

Lectures.  —  Saripolos  :  Les  Cortès  espagnoles.  — 
Franck  :  La  philosophie  du  droit  civil. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    ET    PRIVEES 


FRANCE 

NOMINATION    DE    BIBLIOTHÉCAIRES 

Bibliothèque  nationale.  —  Des  changements  viennent 
de  se  produire  dans  le  haut  personnel  de  la  Biblo- 
thèque  nationale. 

Le  vicomte  Henri  Delaborde,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  des  estampes,  a  donné  sa  démission. 

M.  Georges  Duplessis,  sous-directeur  adjoint  au 
même  service,  a  été  nommé  conservateur,  en  rempla- 
cement de  M.  Delaborde. 

M.  Ratlet,  bibliothécaire,  a  été  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  sous-directeur,  en  remplacement  de 
M.  Duplessis,  mais  le  titre  de  sous-directeur  ne  lui  a 
pas  encore  été  conféré  ofriciellement. 

Quant  à  M.  Léopold  Delisle,  dont  on  connaît  toute 
l'activité  et  le  dévouement,  il  reste,  bien  entendu,  à 
la  tête  de  tous  les  services  de  la  Bibliothè:)ue  comme 


administrateur  général  et   président  du  comité  con- 
sultatif. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  —  M.  Auguste  Moli- 
nier^  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau,  est 
nommé  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève. 


Bibliothèque  du  palais  de  P'ontainebteau.  —  M.  .I.-J. 
Weiss  est  nommé  bibliothécaire  au  palais  de  Fon- 
tainebleau, en  remplacement  de  M.  Molinier,  appelé 
aux  fonctions  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève. 

Bibliothèque  Forney.  —  M.  Julien  Sée  est  nommé 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  professionnelle  d'art 
et  d'industrie  Forney,  qui  doit  être  ouverte  rue  Ti- 
ton  (XI°  arrondissement),  dans  les  premiers  jours  de 
novembre. 
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La  valeur  des  bibliothèques  de  la  ville  de  Paris.  — 
Il  résulte  d'un  inventaire  re'iremment  fait  ite  toutes 
les  œuvres  qui  se  trouvent  dans  les  magasins  de  la 
la  ville  de  Paris  que  la  valeur  de  la  collection  des 
plans  de  la  ville  est  de  1,714,000  francs  ;  celle  de  la 
Bibliothèque  et  du  Musée  Carnavalet  est  de  1,200,000 
francs.  L'état  estimatif  des  ouvrages  appartenant  à 
chacune  des  bibliothèques  du  Conseil  municipal,  ad- 
ministrative, et  des  vingt  et  une  bibliothèques  muni- 
cipales, donnent  une  valeur  de  648,334  francs. 

Bibliothèque  de  Nimes.  —  La  Bibliothèque  de  Nimes 
a  acheté  les  papiers  de  M.  Germer-Durand,  parmi 
lesquels  M.  Delisle  cite  un  Horace  du  xiii'  siècle,  et 
un  Manuel  de  morale,  rédigé  par  un  fils  de  Dhuoda, 
épouse  de  Bernard,  duc  de.  Septimanie.  Dhuoda  est 
d'origine  inconnu*^.  Un  passage  du  Manuel,  dont  on 
ne  connaissait  que  la  préface,  la  table  et  quelques 
chapitres,  qualifiait  Louis  le  Débonnaire  de  frère  de 
Dhuoda;  mais  le  nouveau  manuscrit,  qui  est  supé- 
rieur à  tous  les  autres  et  donne  l'ouvrage  complet, 
fait  disparaître  cette  qualification  pour  substituer  aux 
mots  :  coudam  fralris  mei,  ceux  :  coudam  impera- 
ioris. 


Le  service  des  échanges  universitaires.  —  M.  A.  Car- 
rière, professeur  à  l'école  des  langues  orientales,  ins- 
pecteur du  service  des  échanges  universitaires,  a 
adressé  au  Centralblatt  fiir  Bibliothekswesen  la  com- 
munication suivante  : 

«  M.  le  professeur  Dziatzko  exposait  récemment 
avec  beaucoup  de  force,  dans  le  Centralblatt,  les  rai- 
sons qui  lui  semblaient  rendre  presque  indispensable 
l'établissement  d'un  Catalogue  annuel  des  nombreuses 
publications  académiques  sortant  des  universités  al- 
lemandes.—  Son  projet  sera,sans  aucun  doute,  accueil! 
favorablement  par  les  autorités  compétentes,  et  il  y 
a  tout  lieu  d'espérer  que  la  réalisation  ne  s'en  fera 
pas  trop  longtemps  attendre.  » 

Le  ministère  de  l'Instruction  publique  de  la  Répu- 
blique française  se  préoccupait  de  la  même  question, 
en  ce  qui  concerne  les  thèses  soutenues  devant  nos 
Facultés,  et  l'avait  mise  à  l'étude  depuis  l'organisa- 
tion du  service  des  échanges  universitaires.  —  Il  y 
avait  à  surmonter  des  difficultés  de  plus  d'un  genre, 
mais  déjà  une  solution  pratique  avait  été  trouvée  au 
moment  où  parut  l'article  du  savant  bibliothécaire  de 
Breslau. 

Peu  de  jours  après,  la  publication  d'un  Catalogue 
annuel  des  thèses  et  écrits  académiques  provenant 
des  facultés  françaises  fut  prescrite  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  qui  commu- 
niqua sa  décision  aux  recteursdes  diverses  académies 
par  la  circulaire  suivante,  en  date  du  2.t  juin  der- 
nier : 

u  Monsieur  le  recteur,  mon  administration  a  pu 
mettre  depuis  deux  ans  à  la  disposition  de  nos  biblio- 
thèques universitaires  un  Catalogue  des  dissertations 
et  écrits  académiques  provenant  des  échanges  avec  les 
universités  i^tr.ingcrcs  [année  1882  à  i8S3),  dressé  par 
les  soins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  publica- 


tion a  rendu  aux  bibliothécaires  des  services  que 
vous  avez  été  à  même  d'apprécier;  elle  n'a  pas  été 
moins  bien  accueillie  dans  nos  Facultés,  et  même 
hors  de  nos  frontières. 

n  II  m'a  semblé  qu'un  Catalogue  des  thèses  et  écrits 
académiques  provenant  des  Facultés  françaises,  pu- 
blié annuellement,  répondrait  à  un  besoin  encore  plus 
urgent. 

<i  Destiné  avant  tout  à  faciliter  les  travaux  de  classe- 
ment dans  nos  bibliothèques  universitaires,  un  tel 
catalogue  ne  sera  guère  moins  utile  aux  membres  du 
corps  enseignant,  en  leur  faisant  connaître  l'existence 
et  les  titres  d'un  certain  nombre  de  mé.moires  qui 
pourraient  échapper  à  leurs  recherches.  Il  permettra 
en  outre,  ayant  la  valeur  d'une  liste  officielle,  de  vé- 
rifier aisément  si  les  envois  annuels  de  chaque  aca- 
démie sont  complets,  et,  les  cas  échéants,  de  décou- 
vrir les  lacunes  avant  qu'il  soit  trop  tard  pour  y 
porter  remède. 

«  J'ai  donc  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d'entreprendre 
cette  publication,  et  je  viens  porter  à  votre  connais- 
sance, monsieur  le  recteur,  le  mode  de  procéder  qui 
a  paru  le  meilleur  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

"  Les  éléments  du  catalogue  devront  être  réunis 
dans  le  ressort  de  chaque  académie  pour  être  ensuite 
centralisés  à  Paris.  Le  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque universitaire  est  tout  désigné  par  la  nature 
de  ses  fonctions  pour  l'exécution  d'un  pareil  travail. 
—  A  Paris,  les  bibliothécaires  des  F'acultés  de  droit 
et  de  médecine,  prépareront  les  catalogues  des  thèses 
de  leurs  Facultés  respectives;  celles  des  autres  Fa- 
cultés seront  cataloguées  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité. La  tâche  qui  incombera  de  ce  chef  aux  biblio- 
thécaires sera  facile  et  leur  demandera  peu  de  temps. 
Ils  n'auront  qu'à  opérer  en  se  conformant  aux  pres- 
criptions suivantes  : 

«  A  mesure  que  les  thèses  soutenues  devant  chaque 
Faculté  seront  déposées  à  la  bibliothèque  par  les 
soins  des  secrétaires  (circulaire  du  17  mai  1882),  le 
titre  en  sera  transcrit  exactement  et  in  extenso,  en 
commençant  par  le  nom  de  l'auteur,  de  manière 
que  cette  transcription,  une  fois  imprimée,  puisse 
être  incorporée  telle  quelle  dans  un  catalogue  alpha- 
bétique. Les  noms  et  prénoms  devront  être  écrits 
très  lisiblement,  les  prénoms  en  toutes  lettres.  Les 
thèses  seront  classées  par  Faculté  (théologie  protes- 
tante, droit,  médecine,  sciences,  lettres,  pharmacie) 
et  inscrites  suivant  l'ordre  de  réception  à  la  biblio- 
thèque, c'est-à-dire,  d'après  les  dates  des  soutenances. 
Quant  aux  publications  communes  à  plusieurs  Fa- 
cultés, telles  que  programmes  des  cours,  rentrée  so- 
lennelle, etc.,  elles  prendront  rang  avant  les  thèses 
des  diverses  Facultés.  Si  ces  publications  ne  concer- 
nent qu'une  seule  Faculté,  elle  seront  mises  sous  la 
rubrique  de  la  Faculté,  mais  avant  les  thèses.  Les 
bibliothécaires  n'auront  du  reste  qu'à  se  conformer 
au  modèle  ci-joint,  qui  leur  donne  en  même  temps  le 
format  du  papier  à  employer,  pour  que  les  listes  des 
diverses  académies  puissent  être  facilement  réunies 
et  envoyées  à  l'imprimeur. 

(1  Pour  évitertoute  chance  d'erreur,  et  garder  au  Ci- 
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talogiie  la  valeur  oflicielle  et  administrativequ'il  doit 
avoir,  le  bibliothécaire  fera  collationner  ses  listes 
avec  les  registres  du  secrétaire  de  chaque  Faculté. 

«  Aucune  thèse  n'étant  soutenue  après  le  1 3  août,  l'en- 
voi des  lisies  devra  être  fait  au  ministère  (Enseigne- 
ment supérieur,  4°  bureau),  le  20  août  au  plus  tard. 
L'impression  pourra  ainsi  être  terminée  avant  le 
i3  novembre,  et  un  nombre  suffisant  d'exemplaires 
sera  joint  à  l'envoi  annuel  que  reçoivent  les  biblio- 
thèques universitaires. 

Il  sera  nécessaire  de  procéder  un  peu  dilléremmeiit 
pour  l'année  scolaire  actuelle.  Les  biblioihécaires  se 
mettront  immédiatement  à  transcrire  les  titres  des 
thèses  déjà  livrées  à  leur  bibliothèque,  en  tenant 
compte  des  indications  ci-dessus,  et  n'auront  plus  en- 
suite qu'à  compléter  leur  liste  en  y  ajoutant  les 
thèses  soutenues  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Il 
ne  sera  donc  pas  difficile  d'avoir,  dès  les  premières 
semaines  de  l'année  scolaire  i885-:886,  un  catalogue 
imprimé,  exact  et  complet,  des  thèses  présentées  à 
nos  diverses  Facultés  dans  le  courant  de  l'année  pré- 
cédente. 

i(  Je  ne  doute  pas,  monsieur  le  recteur,  que  vous  ne 
vouliez  bien  tenir  la  main  à  ce  que  chacun  des  fonc- 
tionnaires au  concours  desquels  je  fais  appel  se  con- 
forme scrupuleusement  aux  instructions  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  transmettre. 

«  Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux- 
arts  et  des  cultes. 

«  Signé  ;  René  Goblet.  » 

—  Une  note  envoyée  presque  en  même  temps  que 
cette  circulaire  invitait  les  bibliothécaires  à  indiquer, 
après  chaque  titre,  le  nombre  des  pages  de  la  publi- 
cation. 

Le  Catalogue  sera  imprimé  sur  papier  ordinaire 
collé  et  sur  papier  mince,  comme  le  Catalogue  des 
dissertations  étrangères  publié  précédemment  par 
les  soins  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  sera  édité 
par  la  librairie  Hachette  et  C''  à  Paris. 

Les  bibliothèques  universitaires  qui  sont  en  rela- 
tions d'échange  avec  les  Facultés  françaises  en  rece- 
vront plusieurs  exemplaires  avec  le  prochain  envoi 
des  thèses  françaises. 

En  publiant  cette  communication  dans  le  Central- 
blatt,  dont  la  mission  est  de  servir  de  lien  entre  toutes 
les  bibliothèques  scientifiques,  le  soussigné  estime 
qu'elle  est  de  nature  à  intéresser  les  bibliothécaires 
des  universités  qui  font  partie  de  l'Union  d'échange 
en  Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne;  il  recevra  avec 
plaisir  les  renseignements  qui  pourraient  lui  être 
transmis  sur  le  nombre  d'exemplaires  nécessaires 
pour  assurer  le  service  dans  chaque  Bibliothèque. 

A.  Carrière. 


Angleterre.  — 

lecteurs    dans    la 


ETRANGER 

Brilish  Muséum.  —  Le  nombre  de 
grande    saile   du   British   Muséum 


s'est  élevé  l'an  dernier  à  154,7-29;  ils  ont  consulté 
1,100,450  volumes.  La  Bibliothèque  du  Musée  s'est 
accrue;  en  1884,  de  3  1,747  volumes  et  brochures,  non 
compris  les  journaux. 


—  Le  Budget  de  ta  Bihliotlù 
seum.  —  Dépenses  faites  pendant 
et  1883-84  : 


N.iiure  des  dépenses. 

Bibliothii-caire  en  chef.  .  . 
Chefs     de     départements 

(Keepers) 

Secrëtaires-adjoiiits.  ,  . . 
Adjoints   aux   chefs    des 

départements 

Trésorier 

Ensemble 


que   du    British  Mu- 
les  exercices  1882-83 


Employés  adjoints.  .... 
Copistes 

Gens  de  service 

Auxiliaires  payés  au  jour 

ou  à  la  semaine 

Rémunération  de  travaux 

faits  en  dehors  du  mu- 


Non 
d'eri  pi 
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1883. 
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oyés. 
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1884. 

Appoi 
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Francs. 
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1885-84. 
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Totaux  pour  les  appointements 
du  personnel 

Police 

Fournitures  de  bureau 

Acquisitions  .  , 

Reliure 

Impression  du  catalogue 

Reproductions   d'œuvres   artistiques 

pour  les  musées. 

Chauffage,  ventilation  et  éclairage  . 

Fournitures 

Divers  


.3+5.975      i.38i.4dt> 


56.500 

2.  500 
521 . 250 

175.550 
178.250 


60. 125 

2.500 
+83.750 
178.050 
180. 125 


12.500  12.500 

21.650  24. +25 

153.925  232.075 

47.250  +7.250 


Dépense  totale 

.'augmentation  depuis  1882-1883  . . . , 


.515.350     2.602.200 
86.850 


Italie.  —  Bibliothèque  nationale  de  Milan.  —  Une 
salle  entière  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Milan 
sera  désormais  réservée  aux  ouvrages  et  documents 
relatifs  au  poète  Manzoni. 

Cette  0  bibliotheca  Manzoniana  »  renfermera  les 
manuscrits,  tant  des  ouvrages  parus  que  des  travaux 
inédits  du  poète,  ainsi  que  la  collection  des  traduc- 
tions en  langues  étrangères  de  la  plupait  de  ses  œu- 
vres. 

États-Unis.  —  Harvard  Collège  Library.  —  La 
bibliothèque  de  Harvard  Collège  vient  d'augmenter 
son  efl'ectil"  de  près  de  700  volumes  rares,  pour  la 
plupart  en  langues  espagnole,  anglaise  et  italienne. — 
C'est  surtout  parmi  les  ouvrages  espagnols  qu'il  s'en 
trouve  d'importants,  ainsi  les  67  volumes  des  0  Do- 
cumentos  ineditos  para  \%  historia  de  pspana  »,  une 
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quarantaine  de  volumes  sur  l'histoire  de  la  couronne 
d'Arragon,  les  «  Docuiiientos  inédites  de  Indias  » 
(•^6  vol.)  relatifs  à  l'histoire  de  la  conquête  de  rAiiié- 
rique,  une  série  de  publications  de  la  Société  des  bi- 
bliophiles espagnols  (i6  vol.). 

L'acquisition  la  plus  précieuse  est  certainement 
celle  de  la  chronique  de  Fernào  Lopez  (1644)  achetée 
par  M.  Lowell  à  la  vente  Sunderland  en  juillet  1882, 
—  Cette  édition  de  1644  est  l'édition  princeps  et  n'a 
jamais  été  réimprimée. 

Mentionnons  encore  la  «  traduciodel  Dante  in  verso 
castellano  »,  une  édition  de  Don  Qiiichotte  en  deux  vo- 
lumes, fac-similé  de  la  première  édition  et  le  «  tea- 
trum  urbium  Itali;c  »  imprimé  à  Amsterdam  en  i663 
par  le  célèbre  Blau. 


La  Bibliothèque  de  feu  il.  Stuart.  —  M""'  Robert 
L.  Stuart  a  laissé  par  disposition  testamentaire  au 
Musée  américain  d'histoire  naturelle  de  New-York  et 
à  la  K  Societ)of  Fine-Arts  uunecollectionde  10,000  vo- 
lumes d'une  valeur  de  200,000  francs. 

La  bibliothèque  de  feu  M.  Stuart  contient  un  grand 
nombre  d'éditions  de  prix  dont  plusieurs  sur  grand 
papier  et  richement  reliées.  Il  s'y  trouve,  entre  autres 
ouvrages  de  valeur,  une  collection  de  440  bibles, 
dont  un  manuscrit  du  xiii'"  siècle  et  une  édition  im- 
primée à  Venise  en  14S0,  les  magnifiques  volumes 
d'Audubon  sur  l'ornithologie  américaine,  n  jjould's 
Birds  of  Europe,  Asia,  Australia,  the  Himalayasand 
the  humming  birdsn.  — Les  musées  de  N'ersailles,  du 
Vatican,  du  Palais  Pitti,  de  Dresde,  Munich  et  Dûs- 
seldorf  y  sont  représentés  chacun  par  de  splendides 
monographies. 


PUBLICATIONS    ANNONCÉES    OU     EN    PRÉPARÂT 
en  France  et  à  l'Étranger 


^s-'b^ 


FRANCE 


—  On  dit  que  M.  Désiré  Nisard,  le  doyen  de  l'Aca- 
démie française,  travaille  en  ce  moment  à  ses  Mé- 
moires, dont  il  confierait  la  publication  à  ses  héri- 
tiers. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  des  mé- 
moires de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  qui  fut  sur- 
mtendant  des  beaux-arts  depuis  l'année  1S49  jusqu'au 
5  septembre  1870. 

—  M.  Taine  travaille  au  cinquième  volume  de  son 
grand  ouvrage  :  les  Origines  de  la  France  contempo- 
raine. 

— -  M.  Léo  Taxil  va  faire  paraître  prochainement  un 
livre  contre  la  franc-maçonnerie,  intitulé  :  les  Frères 
Trois-Points. 

—  M.  Pélicier,  archiviste  de  Chàlons-sur-Marne, 
met  la  dernière  main  à  une  étude  historique  se  rat- 
tachant à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  aux 
conséquences  que  cette  mesure' eut  en   Champagne. 

M.  Soulice,  bibliothécaire  à  Pau,  prépare  un  travail 
analogue  pour  le  Béarn. 

—  M.  Souhart  annonce  la  prochaine  publication 
d'une  Bibliographie  critique  des  cuvragcs  sur  la  chasse 
imprinu'S  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Fspagne,  etc.,  depuis  la  fin  du  xv'  siècle 
jusqu'à  /A'.V5.  Cet  ouvrage  formera  un  volume  in-S" 
à  deux  colonnes,  de  quarante  feuilles,  du  format  du 
Manuel  du  Libraire. 


—  MM.  Dutilleux,  chef  de  division  à  la  préfecture 
de  Versailles,  et  Depoin,  secrétaire  de  la  Société  his- 
torique du  Vexin,  à  Pontoise,  mettent  en  souscrip- 
tion, au  prix  de  3o  francs,  l'Histoire  de  l'Abbaye  de 
Maubuisson. 

Cet  ouvrage  forme  quatre  parties  : 

1°  L'Histoire  de  l'Abbaye  et  des  Abbesses,  où  l'on 
suit  jusqu'à  la  Révolution  les  péripéties  tour  à  tour 
édifiantes,  émouvantes,  curieuses  ou  tristes  de  ce  fa- 
meux monastère  de  l'ordre  de  Saint-Bernard.  On 
voit  se  dérouler  la  succession  des  abbesses,  apparte- 
nant aux  plus  illustres  maisons  :  Laval,  Eu,  Mont- 
morency, Moncv,  Hambye,  Ivry,  Estouteville,  Danes, 
Dinteville,  \'illers  la  Faye,  Annebault,  Pisseleu, 
Tiercelin  de  Brosses  ;  et,  à  partir  du  xvii'  siècle  :  An- 
gélique d'Estrées,  la  Mère  Angélique  Arnauld  et  son 
élève,  Marie  des  Anges,  de  Port-Royal  ;  Charlotte  de 
Bourbon-Soissons,  Catherine  d'Orléans,  la  princesse 
Palatine  (Louise-Hollandine  de  Bavière),  Charlotte 
Colbertde  Croissy,  etc. 

2"  Les  Bâtiments,  l'Église  et  les  Tombeaux,  descrip- 
tion détaillée  du  cloître  et  de  ses  dépendances. 

3°  Le  Trésor  et  le  Mobilier,  contenant  plusieurs  in- 
ventaires des  richesses  artistiques  de  l'Abbaye  et  des 
Notices  détaillées  sur  celles  qui  subsistent  encore, 
notamment  sur  les  magnifiques  crosses  en  cristal  de 
roche  conservées  à  la  Bibliothèque  de  N'ersaiiles. 

4"  L'Analyse  du  Cartulaire,  où  sont  décrits  les  im- 
menses domaines  que  possédait  l'.Vbbayc  dans  plu- 
sieurs provinces. 

L'ouvrage,  tiré  à  i5o  exemplaires,  comprendra 
4  volumes  de  texte  in-4''  ccu  et  i  vol.  de  planches 
grand  in-4''. 


r,  A7.  F.TTF.      m  RI.  lOG  U  A  PHIQUE 


4S7 


ÉTRANGER 

Angleterre.  —  M.  W.  Rccves  a  sous  presse,  en 
trois  volumes  petit  in-S»,  A  f^eiierûl  History  of  Musk, 
par  M.  .lohii  Rowbotliam. 

—  Un  0  Dictionnaire  de  l'Islam  n  par  le  Rev.  Tho- 
mas P.  Hugues,  clcrgyman  anglais  ayant  vécu  long- 
temps en  Orient,  sera  prochainement  public  par 
MM.  Allen  et  C'«  de  Londres  et  Charles  Scribner. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  être  une  encyclopcilie 
illustrée  de  l'Islam.  —  C'est  le  premier  dictionnaire 
de  ce  genre  qui  aura  paru  en  Angleterre. 

Autriche.  —  La  première  partie  de  l'œuvre  du 
prince  royal  d'Autriche  paraîtra  au  mois  de  décembre 
prochain  et  se  composera  de  quatorze  ou  quinze  vo- 
lumes richement  illustrés. 


États-Unis.—  M.  lidward  Arber  publiera  prochai- 
nement un  volume  in-4"  de  .|.5(j  pages  qui  sera  la  ré- 
impression dos  trois  premiers  ouvrages  anglais  rela- 
tifs à  l'Amérique.  —  Le  premier  de  ces  livres  a  été 
iinprimé  vers  iDii  par  Jan  van  Doesborch  d'Anvers, 
un  contemporain  du  fameux  Wynkyn  de  Worde  et 
est  intitulé  «  Of  the  ncwe  landes  and  of  ye  people 
found  by  the  messengers  of  the  kynge  of  Portyngaele 
named  Emanuel.  »  C'est  le  premier  ouvrage  dans  le- 
quel on  rencontre  le  mot  Armenica  (America).  —  Les 
deux  autres  volumes  ne  sont  que  des  compilations 
d'ouvrages  de  Pietro  Martire,  Sébastian  Munster  et 
Sébastian  Cabot,  publiés  à  Londres  vers  i555. 

—  MM.  E.  B.  Freat,  de  New-York,  annoncent  la 
prochaine  publication  de  la  Vie  et  de  l'époque  de 
Ulysses  S.  Grant,  »  par  F.  Headly. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 

Ouvrages  récemment  parus.  —  Bibliographie  du   mois. 

pv  —  Paris  —   Province  —  Étr.^nger  —  h 


FRANCE 


—  L'éditeur  Liseux  vient  d'ajouter  un  nouveau 
volume  à  sa  collection  si  appréciée  des  curieux  et 
des  érudits.  C'est  une  réédition  du  poème  que  Robert 
Gaguin,  docteur  en  Sorbonne  et  général  des  Mathu- 
rins,  composa  au  xv°  siècle  sur  V Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge  Marie. 

M.  Liseux  a  confié  la  traduction  de  ce  poème  à 
M.  Alcide  Bonneau. 

—  M.  Corblet  vient  de  faire  paraître  à  Amiens,  h  la 
librairie  Rousseau-Leroy,  des  Recherches  historiques 
sur  les  Agapes. 

—  Le  P.  Sommervogel  vient  de  publier  un  volume 
intitulé  :  Bibliotheca  Mariana  Societatis  Jesu. 


ETRANGER 

Angleterre.  —M.  Bernard  Quaritch  fait  paraîtie: 
«  Fac-simtles  of  Anglo-Saxon  Manuscripls  photo^in- 
cographed  by  command  of  H.  M.  Quecn  Victoria,  » 
by  Col.  Stotherd,  with  translations  by  W.  Baseri  San- 
ders  ;  in-folio.  —  Prix  :  8  francs. 

—  MM.  SaiTipson,  Low  et  C'«  viennent  de  mettre  en 
vente  le  livre  consacré  à  Gustave  Doré  par  M""  Roo- 


seveldt,  sousce  titre  :  Life  and  Réminiscences  of  Gus- 
tave Doré. 

—  La  librairie  H.  F.  Munster,  à  \'érone,  met  en  vente 
les  deux  ouvrages  suivants  : 

F.  G.  de  Winckels  :  Vita  di  Vgo  Foscolo,  avec  une 
préface  de  Francesco   Trevisan.  —  i  vol.  in-io. 

Di^ionario  Dantesco,  di  quanto  si  contenie  nelle 
opère  di  Dante  Alighieri  con  richiami  alla  «  Somma 
teologica  »  di  San  Tommaso  d'Aquino,  compilato  dal 
prof.  Giacomo  Poletto.  —  Volumo  primo  :  A-B-C.  — 
I  vol.  in-i6  de  p.  xix-428. 

L'ouvrage  complet,  en  cinq  volumes,  sera  terminé 
dans  une  année  au  plus. 

Italie.  —  MM.  Bocca  frères  publient  un  volume  de 
Documents  inédits  sur  les  Grimaldi  et  Monaco  et 
leurs  relations  avec  les  ducs  de  Savoie,  suivis  des  sta- 
tuts de  Menton,  et  le  quatrième  et  dernier  ^tome  de 
la  Storia  delta  Monarchia  piemontese  de  1773  à  1861, 
par  Nicomede  Blanchi.  -  Ce  dernier  ouvrage  em- 
brasse la  période  de  1802  à  1861  et  contient  plusieurs 
pièces  inédites  relatives  à  Victor-Emmanuel. 

Espagne.  -  M.  Henry  Barrisse  vient  de  faire  tirer 
à  part  un  opuscule  qui  a  paru  en  partie  dans  la  Re- 
vue  critique  d^histoire  et  de  littérature,  et  qui   porte 
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pour  litre  :  Grjndcur  et  Décadence  de  la  Colombine. 
Sous  ce  titre,  M.  Harrisse  a  fait  connaître  dans  le 
détail  les  incroyables  dilapidations  dont  la  biblio- 
thèque Colombine,  de  Séville,  a  été  récemment  vic- 
time. Il  ne  s'est  pas  contenté  de  raconter  avec  verve 
et  sagacité  les  circonstances  dans  lesquelles  beaucoup 
de  débris  de  la  Colombine  sont  arrivés  à  Paris,  pour 
se  disperser  dans  diverses  collections  publiques  ou 
particulières;  il  a  encore  décrit  une  quinzaine  de  pe- 
tites pièces  italiennes,  dont  la  plupart  n'avaient  pas 
encore  été  signalées  par  les  bibliographes. 

—  Le  tome  111  de  la  Bibliotheca  arabico-hispana 
vient  de  paraître.  En  voici  le  titre  exact  :  Desiderium 
Quaerentis  historiam  virorum  populi  Andalusiae, 
auctore  Adh-Dhabbi. 

Ad  fidumcodicis  Escurialensis  Arabice  nunc  primum 
ediderunt  F.  Codera  et  J.  Ribera.  —  i  vol.  in-8°. 


—  Signalons  aussi  :  Folk^-Lore  Catala.  —  Lo  llainp 
y'Ls  temporals.Tome  1"',  in-8°,  xxii-69  pages.  Tome  II. 
Ciientos  popiilars  catalans,  in-8°,  x  148  pages.  Barce- 
lona.  Estampa  de  L.  Obradors. 

Pays-Bas.  —  Bydragen  toi  cène  gescliiedenis  van 
het  geslacht  Van  Keulen. 

Sous  ce  titre,  M.  H.  G.  Bom  d'Amsterdam  publie 
une  monographie  de  la  famille  \'an  Keulen,  une  des 
maisons  d'éditeurs  d'ouvrages  hydrographiques  les 
plus  anciennes  de  Hollande.  —  Depuis  plus  de  deux 
siècles  (1678),  la  maison  Van  Keulen  occupe,  en  effet, 
le  premier  rang  parmi  les  éditeurs  de  travaux  géogra- 
phiques et  cartographiques  des  Pays-Bas. 

Cette  monographie  énumère  plus  de  1,200  cartes 
marines  publiées  par  les  Van  Keulen  et  retrace  l'his- 
torique   de   la   Société    néerlandaise   d'hydrographie 

fondée  en  1787. 

■^ 

—  Catalogue  de  la  Dibliothcque  wallonne  déposée 
à  Leyde,  publié  par  ordre  de  la  Réunion  des  Eglises 
wallonnes  des  Pays-Bas.  —  Deuxième  supplément, 
1881-1885.  Leyde,  Van  der  Hoek  frères,  145  p.  in-8°. 

Dés  1880,  le  bibliothécaire  en  chef  de  la  biblio- 
thèque universitaire  de  Leyde,  M.  W.  N.  du  Rieu, 
avait  fait  paraître  un  premier  supplément  au  cata- 
logue de  la  bibliothèque  wallonne  publié  en  1S54 
par  M.  Bergmann. 

Le  nouveau  catalogue,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  1 32  pages,  témoigne  du  zèle  et  des  efforts  de  la 
Commission  à  enrichir  la  bibliothèque  wallonne 
d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  des  communautés  reli- 
gieuses wallonnes. 

Un  troisième  supplément  est   annonce   pour    1890. 

'?> 

Etats-Unis.  —  Le  livre  de  miss  Clcvcland.  — 
L'événement  littéraire  du  jour  est  la  publication  de 
l'ouvrage  de  miss  Rose-Elizabeth  Cleveland,  intitulé 
George  Eliot's  Poeiry  and  other  studics.  New-York, 
l-'unk  et  Wasjnalls. 


Cette  série  d'études  et  d'essais  comprend  :  Recipro- 
city;  Altruistic  faith;  history:  Old  Rome  and  new 
France  ;  Charlemagne  ;  the  Monastery  ;  Chivalry  et 
Jeanne  d'Arc.  Les  Études  politiques  et  morales  de  miss 
Rose-Elizabeth  Cleveland,  sœur  du  président  des 
P^tatsUnis,  ont  paru  simultanément,  le  6  juillet,  à  New- 
York  et  à  Londres.  A  neuf  heures  du  matin,  il  ne  res- 
tait plus  un  seul  exemplaire  de  la  première  édition. 
Entre  trois  et  cinq  heures  de  l'après-midi,  5,ooo  vo- 
lumes avaient  été  expédiés  à  Boston,  Chicago,  Phila- 
delphie et  Washington.  Le  lendemain,  la  septième 
édition  était  épuisée  et  les  ordres  continuaient  à  af- 
Huer  de  tous  les  points  du  pays.  Une  édition  anglaise 
des  Etudes  politiques  et  morales  paraît  chez  MM.  Hod- 
der  et  Stoughton. 

m' 

—  M.  C.  Caspar,  antiquarian  bookseller  and  pu- 
blisher  (Milwaukee,  Wisconsin),  publie  un  «  Direc- 
tory  of  the  American  Booksellers  and  Dealers  in  se- 
cond-hand  books  of  the  United  States. 

Cet  ouvrage, destiné  aux  seuls  souscripteurs, contient 
les  adresses  des  librairies  s'occupant  spécialement  de 
l'achat  et  de  la  vente  de  livres  d'occasion  ainsi  que  la 
désignation  de  leur  spécialité.  Le  «  Directory  »  con- 
tient environ  220  pages  petit  in-8".  —  Le  prix  de 
souscription  est  de  cinq  dollars. 


—  By  Sliore  and  Sedge  est  le  titre  du  dernier  vo- 
lume de  nouvelles  sorties  de  la  plume  féconde  de 
Bret  Harte.  —  Deux  de  ces  nouvelles  avaient  déjà  paru 
antérieurement  :  A  Ship  of  4g,  dans  le  English 
Illustrated,  et  VApostle  of  the  Tulcs,  dans  Long- 
man's  Magazine. 


PUBLICATIONS    BIBLIOGRAPHIQUES    ETRA.NGERES 

nouvellement  parues. 

Allemagne.  —  \'er:;eicliniss  der  Sammlungen  des 
Biirsenvereins  der  deutschen  Buchh'dndler.  1.  —  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  l'Assoc.  des  libraires  alle- 
mands, par  F.  H.  Meyer.  Leipzig,  xxxvi-708  p.  in-8''. 

—  Reusch,  der  Index  der  verbotenen  BUcher.  Ein 
Beitrag  Zur  Kirchen  und  Literaturgeschichte.  —  Les 
livres  mis  à  l'index,  contribution  à  l'histoire  reli- 
gieuse et  littéraire.  2  vol.  in-8".  Bonn,  chez  Max  Co- 
hen. —  Prix  :  5o  francs. 

Angleterre.  —  Dictionary  of  National  Biography, 
cdited  by  Leslie  Stephen.  —  Troisième  vol.  Londres, 
Smith  cider  et  0\  438  p.  in-8°. 

—  Halkett  and  I.aing  :  A  dictionary  of  the  anony- 
mous  and  pseudonymous  literature  ofGrcat  Britain.  — 
VoL  111''.  —  lOdinburgh,  Paterson,  800  p.  in-S°. 

—  /,.  Ilutlon  :  Literary  Landmarks  of  London, 
iyyi  p.  in-8". 

Italie.  —  Attili  :  La  Stampa  italiana  in  Roniania. 
—  Roma,  tip.  econoiiiica,  in-32,  p.  i5. 

—  Fiscicelli  Faegi  :   La   palcografia  artistica  nei 
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CoJici  Cassinesi  applicata  ai  lavori  iiuiustriali  escin- 
plate  da  un  Monaco  di  Monte  Cassino,  opuscolo  chc 
serve  di  spiegazione  aile  tavole  grafiche  fatte  a  mano, 
esposie  alla  Esposizione  Nazionale  di  Toi-ino  1884,  e 
prcmiate  con  medaglia  d'oro.  —  Tip.  di  Monte  Cas- 
sino, 48  p.  in-4°. 

—  La  presse  florentine  à  la  mémoire  du  prince  Paul 
Demidojfdc  San-Donato;  traduit  par  Gh.  Catanzaro. 
Florence,  iinp.  Cellini,  iii-Ki,  p.    iG. 

Norvège.  —  Halvorsen  :  Norsic  for  fatterlexikon 
uSi  |-i88u,  Cl"  fascicule.  Christiania,  56y  p.  in-8°. 


États-Unis.  —  Longfellow,  C.ollector's  Handbook, 
a  bibliograpliy  of  tirst  éditions.  New-York,  \V.  E. 
Reniamin. 

—  The  Coopérative  Index  to  periodicals,  issued 
quarterly,  edited  by  W.  J.  Flelcher.  Vol.  1,  n»  2, 
april-june  i883.  New- York  :  Publication  nilice.  — 
Prix  annuel  :    10  francs. 

(Supplément  au  Library  Journal). 

Indes.  —  Cataloi(ue  of  books  printed  in  thc  liom- 
bay  presidency  during  the  year  1SH4,.  —  Bombay, 
Office  of  the  registrar  of  native  publications. 


NOUVELLES    LITTERAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanées  françaises  et  étrangères  — 


FRANCE 

—  Ehhatu.«.  —  Dans  l'article  de  notre  collabora- 
teur Ch.  L.  L.  sur  Madame  de  Sévigné  historien, 
une  ligne  tombée  a  donné  lieu  à  une  erreur  qui 
doit  être  rectifiée  ainsi  qu'il  suit  :  «  P.  287,  Julie 
d'Angennes,  marquise  de  Rambouillet»;  lapsus; 
M'""  de  Rambouillet  était  née  Catherine  de  Vivonne, 
fille  de  Jean,  marquis  de  Pisani,  et  de  Julia  Savelli; 
et  sa  fille...  etc. 

Le  centenaire  ae  Ronsard.  — La  commission  execu- 
tive du  tricentenaire  de  Ronsard  a  décide'  en  principe 
l'érection  d'une  statue  au  poète  vendômois.  Dis  fêtes 
auront  lieu  probablement  à  Vendôme,  pays  de  nais- 
sance du  poète,  à  une  époque  encore  indéterminée. 

Voici  la  composition  de  la  commission  :  présidents 
d'honneur,  MM.  Leconte  de  Lisle,  Th.  de  Banville; 
président,  M.  François Coppée;  vice-président,  M.  Paul 
Déroulèdc;  secrétaire,  M.  Alexandre  Laroque. 

A  propos  de  ce  centenaire,  notre  collaborateur, 
M.  Ch.  L.  Livet  nous  a  adressé  la  lettre  suivante  : 

n  Vichy,  li  juillet  i885. 

«  Monsieur  le  directeur, 
u  A  la  première  réunion  de  la  commission  qui  s'est 
constituée  pour  célébrer  le  troisième  centenaire  de 
la  mort  de  Ronsard,  on  s'est  demandé  si  le  concours 
de  la  Ligue  des  Patriotes,  présidée  par  M.Déroulède, 
pouvait  être  accepté.  La  réponse  n'était  pas  douteuse  : 
il  a  suffi  de  rappeler  que  Ronsard  avait  contribué  à 
la  gloire  de  la  patrie. 


Il  Cet  incident  de  la  séance  m'a  remis  en  mémoire 
un  document  intéressant  que  j'ai  retrouvé  et  copié 
moi-même  dans  les  archives  de  Lisbonne  :  c'est  une 
lettre  adressée  par  Charles  IX  au  cardinal-infant  de 
Portugal,  le  14  novembre  iSyo,  pour  lui  demander 
la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  en  faveur 
de  «  notre  amé  et  féal  conseiller,  aumônier  ordinaire, 
Messire  Pierre  de  Ronsard,  gentilhomme  vendômois... 
l'honneur  de  vous  et  de  la  Républicque  françoyse.  » 

La  lettre  que  nous  reproduisons  ici  est  écrite  sur 
la  largeur  d'une  grande  page  in-4°,  en  caractères  dits 
Il  de  civilité  »;  elle  se  trouve  aux  archives  nationales 
de  la  Torre  do  Tumbo,  corpo  chronologico,  parte  2', 
maço  248,  documento  11. 

LETTRE  DU  ROI  CHARLES  IX 
AU  CARDINAL-INFANT  DE  PORTUGAL 

Tresexcellant  et    treslllustre   Prince   nre    (notre) 

TRESCUEH   ET  TRESAMÉ    COUSIN, 

«Ayant  entendu  la  singulière  affection  que  nre  amé 
et  féal  conseiller  aulmosnier  ordinaire  m"  Pierre  de 
Ronsard  gentilhomme  Vandomoys  a  au  service  gran- 
deur et  prospérité  de  lordre  de  [la]  croix  de  Christ  et 
pour  mieux  s'y  employer  de  parvenir  au  rang  des 
chlrs  (chevaliers)  dud.  ordre  nous  escripuons  (écri- 
vons) pntement  (présentement)  a  nre  (notre)  trescher 
et  tresamé  bon  fre  (frère)  et  cousin  le  roy  de  Portugal 
""  faueur  dudit  de  Ronsard  a  ce  que  son  bon  plaisir 
soit  les  y  voulloir  receuoir  Et  saichant  (sachant)  com- 
bien vous  pouuez  pouriluy  en  cest  endroict  nous 
avons  bien  vouUu  vous  prier  comme  nous  faisons 
bien    atTeçtueusement    voulloir    moyenne    (procurer) 


m 
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audit  de  Ronsard  cette  grâce  envers  nostred.  bon  frc 
(frère)  De  laquelle  nous  sommes  asseurez  quil  leu 
trouuera  digne  pour  estre  personnaige  tresexcellent 
en  scauoir  et  qui  nous  a  faictz  de  grandz  et  signaliez 
seruices  a  l'honneur  de  nous  et  de  la  Republicquc 
francoyse  nous  est  grandement  recôde  (recommandé) 
vous  asseurant  que  nous  receuerons  a  singulier  plai- 
sir la  faeur  quil  vous  plaira  luy  impartir  en  nre 
(notre)  côsideràon  (considération)  et  dont  nous  nous 
souuiendrons  quand  en  pareil  cas  daulcune  chose 
nous  vouidrez  requérir  Priant  Dieu  tresexccllant  et 
trcslllustre  prince  vous  auoir  en  sa  s''  garde  Escrip  a 
Soissons  ce  xiiij'""  jour  de  nouuembre  1570 

r.ii\ui.ES. 

A  tresexccllant  et  trcsllhislrc 

Prince  nre  tresclier  et  tresamc  cousin 

Le  Cardinal  infant  de 

Portugal. 

«  On  sait  qu'en  iDyo  la  Republicquc  francoyse,  c'est 
l'Ktat  François  ;  il  n'en  est  pas  moins  piquant  de  voir 
cette  expression  sous  la  plume  de  Charles  IX;  en  ce 
moment,  où  Ronsard  est  remis  en  lumière,  elle  est 
doublement  d'actualité.  en.  l.  livet. 

— -*** — 

Une  fête  en  l'honneur  de  Villon.  —  On  parle  de  cé- 
lébrer la  fête  de  Villon.  Une  réunion  a  été  tenue  pour 
élire  un  comité  d'organisation.  M.  J.  Barbey  d'Aure- 
villy a  été  acclamé  président  d'honneur;  MM.  Jean 
Richepin,  Emile  Goudeau,  présidents;  M.  Roques, 
secrétaire;  M.  Albert  Tinchant,  secrétaire  adjoint. 
MM.  Jules  Claretie,  Guy  de  Maupassant,  Gervex, 
Emile  Blavet,  Ph.  Burty,  etc.,  complètent  ce  comité, 
dont  les  délibérations  vont  être  activement  poussées. 
— tt* — 

Société  française  des  amis  de  Rabelais.  —  Le  Livre 
a  déjà  eu  l'occasion  de  parler  d'une  société  qui  s'est 
fondée  à  Tours,  il  y  a  quelques  mois,  sous  les  aus- 
pices de  plusieurs  tourangeaux  rabelaisiens. 

Cette  société,  qui  s'intitule  Société  française  des 
amis  de  Rabelais,  s'est,  comme  nous  l'avons  dit,  donne 
pour  mission  de  s'occuper  d'une  édition  complète  des 
œuvres  de  Rabelais  et  d'encourager  les  recherches 
sur  le  séjour  que  fit  le  curé  de  Meudon  dans  le  Poi- 
tou, le  Berry,  le  Perche,  le  Languedoc  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces. 

La  Société  se  propose  de  provoquer  tous  les  ans  un 
Congrès  dans  lequel  mémoires,  éloges,  biographies, 
commentaires,  etc.  ayant  trait  à  Rabelais  seront  lus, 
appréciés  et  récompensés  selon  leur  mérite  et  leur 
importance. 

Nous  venons  de  recevoir  du  président  de  cette 
société,  M.  Audiger,  demeurant  à  Tours,  3,  place 
Saint- Venant,  le  sommaire  des  questions  et  proposi- 
tions qui  seront  soumises  à  l'éuide  des  Amis  de  Ra- 
belais à  l'ouverture  de  leur  premier  Congrès.  Ce 
sommaire,  très  détaillé,  ne  comprend  pas  moins  de 
f|0  questions. 

En  voici  les  principales  : 

Dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Rabelais;  — 


Lieux  oii  il  est  né,  où  il  est  mort,  où  il  a  été  enseveli  ; 

—  Famille  de  Rabelais; —  Recherches  sur  ses  neveux 
et  ses  cousins;  —  L'Ermite  de  Sainte-Radegonde;  — Sé- 
jours de  Rabelais  dans  la  Touraine,  à  Lyon,  Grenoble, 
Rambouillet,  Metz,  Narbonne,  Toulouse,  Paris  ;  — 
Portraits  de  Rabelais; —  Licence  de  Rabelais;  —  Ra- 
belais a-t-il  résidé  à  Meudon  r  —  Date  de  l'apparition 
du  premier  livre  de  Pantagruel;  —  Dates  de  l'appa- 
rition du  Gargantua,  des  Grandes  Cronicques;  —  Au- 
thenticité du  cinquième  livre  du  roman  de  Rabelais; 

—  Authenticités  des  Grandes  Cronicques,  des  Cronic- 
ques admirables,  des  Navigations  de  Panurgfi,  des 
Songes  drolatiques  de  Pantagruel;  — Séjour  de  Villon 
à  Saint-Maixent  ;  —  Notice  sur  les  éditions  des  auteurs 
anciens,  données  par  Gryphius,  à  Lyon,  avec  le  con- 
cours de  Rabelais  ;  —  Quel  est  le  véritable  auteur  du 
Triomphe  de  haulte  et  puissante  dame  Vérotle,  attri- 
bué à  Rabelais?  —  Quel  est  le  véritable  auteur  du 
Moyen  de  parvenir,  attribué  par  plusieurs  à  Rabe- 
lais? —  La  géographie  de  Rabelais;  —  La  botanique 
de  Rabelais;  —  La  médecine  de  Rabelais;  —  Les 
commentateurs  et  les  biographes  de  Rabelais; —  Les 
éditeurs  de   Rabelais; —  La  pédagogie  de  Rabelais; 

—  Les  héros  de  Rabelais  ;  —  Mémoires  sur  les  langues 
et  les  dialectes  auxquels  Rabelais  a  fait  des  em- 
prunts. 

Nous  aurons  à  reparler  de  cette  intéressante  so- 
ciété. 

L'inventaire  de  }'ictor  Hugo.  —  L'inventaire  de 
Victor  Hugo,  qui  avait  été  un  instant  abandonné,  vient 
d'être  repris  par  M.  Georges  Pallain,  fonde  de  pou- 
voir de  M.  Léon  Say,  par  les  deux  notaires  de  la 
famille  et  les  autres  héritiers. 

Parmi  les  pièces  de  théâtre  trouvées  hier,  les  prin- 
cipales sont  :  la  Foret  mouillée,  sorte  de  féerie  philo- 
sophique où  parlent  des  plantes  et  des  Heurs;  l'Épée, 
drame  légendaire  héroïque;  Mangeront-ils?  pièce 
moderne,  probablement  socialiste,  et  la  Grand'mcrc. 

On  a  vainement  cherché  le  manuscrit  des  Deux 
.Tumcaux,  pièce  en  vers  commencée  par  Hugo  en  i8!>7 
et  laissée  inachevée  pour  les  raisons  suivantes  : 

Victor  Hugo,  lorsqu'il  écrivait  une  pièce,  avait 
coutume  de  la  lire,  acte  par  acte,  à  M""  Hugo,  à  sa 
tîlle  aînée,  Léopoldine,  et  à  ses  amis,  le  peintre  Louis 
Boulanger,  MM.  Auguste  Vacquerie  et  Paul  Meurice. 

Les  premiers  actes  des  Deux  Jumeaux  furent  lus  à 
Villequier  vers  iSSg.  Qui  fut  indiscret.'  Probablement 
Louis  Boulanger,  qui  étant  aussi  un  grand  ami  de 
Dumas  père,  lui  raconta  probablement  le  scénario  de 
ce  drame,  dont  l'intrigue  n'est  autre  que  l'histoire 
du  Masque  de  fer. 

Quelques  années  plus  tard,  Hugo  retrouva  dans  le 
Vicomte  de  Bragelonne  la  principale  scène  de  sa  pièce, 
celle  où  Anne  d".\utriche,  mise  en  présence  de  ses 
lieux  fils,  hésite  à  déclarer  lequel  est  Louis  .XIV. 

Profondément  dépité  de  voir  ainsi  son  sujet  défloré, 
Victor  Hugo  renonça  aux  Deu.x  Jumeaii.x: 

Qu'est  devenu  le  manuscrit  ? 

Il  est  sans  doute  perdu,  car  il  n'existe  pas  parmi  les 
papiers  renfermés  dans  le  grand  bahut  de  la  chambre 
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du  maître.  M.  Paul  Meurice  a  fait  dernièrement  un 
voyage  à  Hauteville-Hnuse  et  ses  reclierches  pour 
retrouver  les  Deux  Jumeaux  ont  été  Infructueuses. 

Dans  son  volume  intitulé  :  Profils  et  Grimaces, 
M.  Auguste  Vacquerie  parle  des  pièces  de  théâtre 
écrites  par  Victor  Hugo  en  exil,  et  il  raconte  l'intention 
où  était  alors  le  grand  poète  de  les  réunir  en  un  vo- 
lume dont  le  titre  aurait  été  :  Théâtre  en  libertc. 

Voici  l'expiicalion  de  ce  titre  : 

(Tétait  l'époque  où  le  théâtre  de  Hugo  était  interdit 
par  l'Empire.  Les  pièces  nouvelles  de  l'illustre  exilé 
ne  pouvaient  donc  pas  être  jouées.  Il  en  profita  pour 
leur  donner  des  développements  dépassant  le  cadre 
de  la  scène. 

Mais  aujourd'hi  que  le  théâtre  de  Hugo  est  rendu  au 
public,  ce  titre  n'aurait  plus  de  raison  d'être.  MM.  Vac- 
querie et  Meurice,  dont  l'intention  est  de  publier  le 
premier  volume  du  théâtre  posthume  de  Victor 
Hugo  au  mois  d'octobre  de  cette  année,  trouveront 
un  autre  titre,  mais  celui  de  Théâtre  en  liberté  sera 
conservé  comme  sous-titre. 

Détails  inédits  sur  Béranger.  —  M.  André  Cochut, 
directeur  honoraire  du  Mont-de-Piété  de  Paris,  a  com- 
muniqué au  Temps,  sur  Béranger,  des  détails  iné- 
dits. 

Béranger  a  été  employé  au  Mont-de-Piété  de  Paris, 
mais  il  n'y  est  pas  resté  longtemps. 

Le  gouvernement  de  Juillet,  qui  devait  de  la  recon- 
naissance à  Béranger,  imagina  de  le  nommer  garde- 
magasin  au  Mont-de-Piété  :  c'était  alors  une  place 
d'environ  6,000  francs.  L'auteur  du  Grenier  et  des 
Gueux  employé  au  Mont-de-Piété  ! 

Après  avoir  fonctionné  pendant  quelques  jours, 
Béranger  comprit  que  ce  poste  n'était  pas  fait  pour 
lui.  11  obtint  du  gouvernement  qu'on  nommât  à  sa 
place  un  de  ses  camarades.  Benjamin  Antier,  chan- 
sonnier comme  lui.  Il  fallait  pour  cette  place  fournir 
un  cautionnement  de  20,000  francs.  Béranger,  qui 
était  déjà,  paraît-il,  en  possession  d'une  certaine 
aisance,  fournit  la  somme,  ainsi  qu'<jn  le  voit  par  le 
document  que  voici  : 

Extrait  du  registre  des  cautionnements  en 
rentes.  —  F'   i o. 

(I  M.  Jean-Pierre-Benjamin  Antier,  garde-magasin 
au  Mont-de-Piété. 

«  N°.  2.  —  Cautionnement  en  rente  fourni  par 
M.  de  Béranger. 

Il  Dépôt  effectue  au  Mont-de-Piété,  le  21  février  1 832, 
par  M.  de  Béranger,  ci-après  nommé,  d'une  inscrip- 
tion de  rente  de  5  0/0,  n"  3i,o36,  série  3,  en  date  du 
i5  février  i832,  au  nom  de  Béranger  (Pierre-Jean), 
pour  servir  de  cautionnement  à  Jean-Pierre-Benjamin 
Antier,  en  qualité  de  garde-magasin  au  Mont-de-Piéti', 
pour  la  somme  de  mille  francs,  ci 1,000 

«  Reçu  au  pair,  en  vertu  de  l'ordonnance  royale  du 
6  juin  i83o,  c'est-à-dire  pour  la  somme  de  20,000  fr. 
en  capital,  à  laquelle  a  été  fixé  ledit  cautionnement 
de  M.Jean-Pierre-Benjamin  Antier,  en  la  qualité  sus- 
énoncée  (avec  jouissance  du  22  septembre  i83i)  ». 


In  peu  plus  tard,  soit  que  Béranger  eijt  besoin  de 
reprendre  son  argent,  soit  que  Benjamin  Antier  ne 
remplît  pas  les  conditions  qu'exige  ce  service,  on  créa 
pour  l'ami  de  Béranger  une  place  de  chef  de  bureau 
des  engagements,  pour  laquelle  un  cautionnement 
n'était  pas  demandé.  Antier  fit  de  cette  place  une 
sorte  de  sinécure  et  la  conserva  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse. 


Reliure  singulière.  —  M.  Leroy  fils,  avocat  à  Valen- 
ciennes,  possède,  dit-on,  un  exemplaire  de  la  traduc- 
tion des  Géorgiques  de  Delillc,  relié  en  maroquin  et 
portant  sur  le  plat,  sous  un  ovale  de  fin  parchemin, 
un  morceau  de  la  peau  du  poète  enlevé  au  scalpel 
par  un  carabin  lorsqu'on  embauma  son  corps. 


Un  portulan  de  1^02.  —  La  Bibliothèque  nationale 
est  sur  le  point  d'acquérir  lïn  portulan  de  i5o2  qui 
constitue  un  des  plus  curieux  documents  de  l'histoire 
des  découvertes  géographiques  à  la  fin  du  xv=  siècle. 

L'auteur  portugais,  anonyme,  y  a  figuré  toutes  les 
terres  elles  mers  connues  à  cette  époque.  Toutes  les 
côtes  d'Afrique  y  sont  couvertes  d'une  foule  de  noms 
d'une  écriture  microscopique. 

La  forme  du  continent  noir  y  est  dessinée  avec  une 
remarquable  exactitude.  Madagascar  est  trop  petite 
et  trop  éloignée  de  la  côte.  Zanzibar  est  placé  à  l'est 
de  Madagascar.  Les  péninsules  asiatiques,  l'Arabie 
et  l'Inde,  y  figurent,  ainsi  que  Ceylan  (Sei-lam),  qui 
se  répète  plus  loin  sous  le  nom  de  Taprobane,  et  les 
îles  Adaman  (les  îles  de  la  Bonne-Fortune)  et  la  con- 
trée de  Calicut.  A  l'occident,  le  cartographe  a  mar- 
qué la  terre  de  Corte  Real  (découverte  en  i5oi),  les 
Antilles,  et  la  côte  des  Guyanes  et  de  Venezuela, 
aperçue  en  148761  en  i5oo. 

Ce  curieux  parchemin  indique,  au  nord-ouest  et  au 
nord,  des  terres  qui  peuvent  être  le  Groenland  et  une 
terre  dite  du  Travailleur  (Terra  Laboratis).  qu'il  est 
cependant  difficile   de  reconnaître  pour  le  Labrador. 

— «ï — 

Mouvement  littéraire  dans  les  facultés  de  province. 
—  Le  vice-président  de  l'Académie  de  Paris,  M.  Zeller, 
a  dernièrement  entretenu  ses  collègues  du  mouve- 
ment littéraire  et  scientifique  né  et  développé  en 
province  sous  l'impulsion  des  plus  importantes  des 
Facultés  des  lettres. 

C'est  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  qui  a  pris 
l'initiative,  en  commençant,  il  y  a  six  ans,  et  en  con- 
tinuant la  publication  de  ses  annales,  recueil  de  tra- 
vaux littéraires,  philosophiques,  historiques,  philolo- 
giques, auquel  collaborent  les  professeurs  de  ladite 
Faculté  et  quelques  hommes  de  lettres  et  écrivains 
de  la  localité. 

Les  Annales  ne  comptaient  que  trois  années  d'exis- 
tence quand  les  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse  se  sont  associés  à  leurs  collègues  de 
Bordeaux  pour  l'œuvre  commune.  La  publication 
devint  ainsi  le  savant  organe  des  deux  facultés. 

La  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  sous  le  titre  d\in- 
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miaire,  a  donné  une  publication  analogue,  qui  a  tout 
de  suite  obtenu  un  vif  et  légitime  succès. 

Le  Bulletin  de  la  Faculté  de  Poitiers  a  ensuite  pris, 
depuis  deux  ans,  une  importance  qui  le  rapproche 
des  deux  publications  qui  l'ont  devancé. 

La  Faculté  de  Caen  vient,  par  une  première  publi- 
cation autonome,  remplie  d'articles  du  plus  haut 
intérêt,  de  s'associer  à  ce  mouvement.  Il  y  a  là  d'an- 
ciennes et  honorables  traditions  qui  sont  restées  vi- 
vaces.  L'université  de  Caen,  déjà  célèbre  au  xiii"  siècle, 
avait  valu  à  la  capitale  de  la  basse  Normandie,  séjour 
de  prédilection  de  Guillaume  le  Conquérant,  le  sur- 
nom mérité  d'Alhènes  du  yord. 

Dans  une  forme,  il  est  vrai,  plus  scolaire,  la  Faculté 
des  lettres  de  Douai  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière. 

Enfin  M.  Zeller  annonce  que  la  Faculté  des  lettres 
de  Rennes  se  prépare,  par  une  publication  annuelle, 
faite  d'après  les  riches  collections  et  dépôts  d'archives 
des  départements  et  des  villes  de  Bretagne,  à  suivre 
des  exemples  si  heureusement  contagieux. 

En  somme,  presque  la  moitié  des  académiciens  de 
province  a  pris  part  à  ce  mouvement,  qui  atteste  la 
vitalité  de  notre  enseignement,  supérieur. 

L'Académie,  dit  M.  Zeller,  accueillera  très  certaine- 
ment avec  faveur  le  succès  de  ces  différentes  entre- 
prises, qui  mettent  à  la  disposition  des  savants  pro- 
fesseurs de  nos  Facultés  d'importants  organes  de 
publicité.  Ce  succès  ne  fera  pas  moins  d'honneur  aux 
premiers  initiateurs  de  ce  mouvement  qu'au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  qui,  depuis  plus  de  dix 
ans,  et  surtout  sous  la  féconde  direction  du  regretté 
Albert  Dumont,  n'a  rien  négligé  pour  relever  notre 
enseignement  supérieur. 


Pseudonyme  découvert.  —  L'auteur  des  Amours 
secrètes  de  Pie  IX.  —  On  a  beaucoup  parlé  ces  jours- 
ci,  sans  le  connaître,  de  l'auteur  des  Amours  secrètes 
de  Pie  IX.  M.  Moynet,  mis  en  cause  par  M.  Taxil, 
écrit,  à  ce  sujet,  à  l'un  de  nos  confrères  du  matin  : 

Asnières,  6  août. 
(I  Monsieur  le  secrétaire, 

n  Les  Amours  secrètes  de  Pie  IX  ont  été  conçues 
par  M.  Léo  Taxil.  C'est  lui  qui  a  trouvé  le  titre,  écrit 
la  préface  et  rédigé  les  prospectus,  affiches,  etc.  Je 
n'ai  été  que  l'un  de  ses  collaborateurs  à  cette  publi- 
cation, qui  fut  signée  du  pseudonyme  collectif  de 
C.  S.  Volpi,  ancien  camérier. 

«  Je  ne  sais  donc  pas  ce  que  mon  nom  vient  faire 
dans  la  conversion  de  M.  Léo  Taxil,  qui  a  l'impu- 
dence de  parler  de  ines  comptes  d'auteur  à  sa  librai- 
rie, en  oubliant  de  mcnlionner  que  ces  comptes  sont 
loin  d'être  soldés. 

«  Veuillez  recevoir,  monsieur  le  secrétaire,  l'assu- 
rance de  ma  considération  distinguée. 

«    G.    MoVNET, 

11  2g,  avenue  Casimir  (Asnières).  » 


M.  Henry  Houssaye  et  son  homonyme.  —  Nous 
lisons  cette  lettre  dans  le  Figaro  du  iq  août  i885  : 
A  Monsieur  Magnard,  rédacteur  en  chef  du  Figaro. 

n  .Mon  cher  ami, 

«  Permettez-moi  de  répondre  par  le  Figaro,  lu  par- 
tout et  même  ailleurs,  à  un  grand  nombre  de  lettres 
qui  m'avertissent  que  j'ai  marié  mon  fils  Henry 
Houssaye  sans  leur  en  faire  part.  Bien  mieux,  il  en  est 
qui  m'avertissent  que  les  jeunes  mariés  se  sont  en- 
volés à  Guernesey,  en  la  maison  de  Victor  Hugo,  le 
jour  de  la  célébration  de  leur  mariage  même,  pour  y 
commencer  leur  lune  de  miel. 

Or  cette  lune  de  miel,  qui  ne  sera  jamais  une  lune 
rousse,  a  déjà  bien  plus  de  trente-deux  quartiers  de 
noblesse.  La  vérité,  c'est  que  mon  fils,  à  cette  heure 
à  Guernesey,  s'est  marié  il  y  a  quelques  années  en 
la  même  église  que  son  homonyme  qui  se  mariait 
hier. 

Je  ne  puis  que  souhaiter  la  lune  de  miel  à  M.  Henri 
Houssaye.  C'est,  me  dit-on,  un  homme  distingué, 
mais  il  faut  bien  marquer  qu'il  y  a  deux  Houssaye 
qui  portent  le  même  prénom  :  le  premier,  mon  fils, 
l'historien  de  la  Grèce,  avec  un  Y;  l'autre,  l'adminis- 
trateur de  l'Agence  Havas,  avec  un  I. 


Cordialement, 


Arsène  Houssaye. 


.^?=m^ 
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Angleterre.  —  Le  roman-feuiltcton.  —  La  Revue 
politique  et  littéraire  nous  apprend  que  la  mode  du 
roman-feuilleton  s'introduit  en  Angleterre.  Elle  est 
encore  confinée  aux  journaux  de  province,  mais  elle 
réussit  si  bien  auprès  de  leur  public,  que  ces  jour- 
naux peuvent  faire  les  frais  de  feuilletons  commandés 
aux  romanciers  les  plus  en  vogue.  On  a  remarqué 
que  le  roman-feuilleton,  réuni  en  volume,  se  vend  à 
tout  autant  d'exetnpiaires  que  s'il  était  inédit. 


Longfellon'.  —  Peu  de  poètes  ont  joui  d'une  aussi 
grande  popularité  que  Longfellow.  L'éditeur  améri- 
cain de  ce  poète  a  évalué,  au  soixante-quinzième  an- 
niversaire de  sa  naissance,  le  nombre  des  volumes  de 
Longfellow  vendus  par  lui  à  325, 35o.  En  outre,  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Irlande,  on  vend,  chaque 
année,  3o,ooo  volumes  de  lui.  D'autres  nations  ont 
su  aussi  apprécier  ce  poète.  De  ces  ouvrages  il  existe 
36  traductions  allemandes,  g  italiennes,  8  françaises, 
5  suédoises,  4  portugaises,  3  polonaises,  2  danoises, 
2  hollandaises,  i  russe,  i  espagnole,  i  chinoise, 
I  hébraïque  et  i  en  sanscrit. 
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Allemagne.  —  Le  commerce  de  la  librairie  à  Leip- 
:;ig.  —  Dans  le  premier  trismeslre  de  cette  année,  il  a 
été  exporté  de  Leipzig  aux  États-Unis  pour  ioo,oojdol- 
lars  de  livres,  d'images,  de  publications  illustrées,  de 
chromolithographies  et  de  musique. 

Suisse.  —  Les  droits  d'auteur.  —  La  conférence  in- 
ternationale. —  La  conférence  ayant  pour  but  l'élabo- 
ration définitive  d'une  convention  de  protection  in- 
ternationale des  droits  d'auteur  a  dû  se  réunir  à 
Berne,  le  7  septembre.  Nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir sur  les  décisions  prises  au  cours  de  ce  Congrès. 

Suède.  —  Le  mouvement  de  la  librairie  en  Suéde.  — 
Le  catalogue  annuel  de  la  librairie  suédoise  {Arska- 
talog  for  Svenska  Bokhandeln ,  1884)  mentionne 
1,1 34  ouvrages  et  brochures  comme  ayant  été  impri- 
més au  courant  de  l'année  1884. 

Ce  nombre  se  subdivise  comme  suit  : 

Romans  et  nouvelles i  y+ 

Théologie 132 

Economie  et  technologie 80 

Linguistique  et  éducation 73 

Poésie  lyrique  et  dramatique C6 

Sciences  médicales 58 

—      naturelles 57 

Beaux  arts .    .    .  57 

Histoire  et  politique 52 

Législation i  8 

Mathématiques 37 

Géographie 3<î 

Divers , 2(3^ 

Total 1.1J  + 

Hongrie.  —  La  séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie hongroise  des  sciences.  —  L'Académie  hongroise 
des  sciences  vient  de  nommer  un  nouveau  président, 
et  son  choix  s'est  porté  sur  M.  Auguste  Trefort,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

Les  journaux  de  toutes  les  nuances  approuvent  avec 
une  rare  unanimité  cette  élection.  M.  Trefort  fut,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  un  des  collaborateurs  dé- 
voués de  Kossuth,  Deàk,  Szàlay,  Eotvbs,  Csengery, 
dans  la  grande  œuvre  de  la  régénération  du  peuple 
hongrois,  et  se  trouve,  depuis  onze  ans,  à  la  tête  du 
ministère  de  l'instruction  publique. 

La  séance  annuelle  de  l'Académie  a  été  ouverte  par 
M.  François  Pulszky,  qui  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant : 

«  C'est  en  1841  —  il  y  a  plus  de  quarante  ans  de 
cela  —  que  je  fus  nommé  membre  honoraire  de  cette 
académie,  à  une  époque  mouvementée,  secouée  par 
les  harangues  de  Louis  Kossuth  et  électrisée  par  les 
chansons  de  Petùfi,  deux  hommes  qui  manquent  &  la 
gloire  de  notre  corporation. 

Il  D'aucuns  ont  parlé  de  cet  oubli  et  nous  l'ont  amè- 
rement reproché.  Ils  ont  invoqué  l'exemple  de  l'Aca- 
démie française,  qui  représente  si  parfaitement  le  gé- 
nie de  la  nation  et  qui  a  su  s'associer  toutes  les 
illustrations  qui  furent  la   gloire   de   ce   pays.  Cepen- 


dant il  ne  faudrait  pas  oublier  que  l'Académie  fran- 
çaise a  une  organisation  exceptionnelle,  qu'elle  cons- 
titue seulement  une  division  de  l'Institut  de  France 
et  que  les  autres  classes  ont  pris  à  leur  charge  le 
travail  prosaïque  qui  constitue  la  tâche  principale  de 
toute  académie. 

CI  La  nôtre  —  de  même  que  les  quatre  dernières 
classes  de  l'Institut  de  France  —  ne  recherche  pas  le 
génie,  mais  plutôt  les  hommes  de  la  besogne  ardue 
quand  elle  nomme  ses  titulaires. 

«  Le  génie  n'est  pas  à  son  aise  dans  le  cadre  res- 
treint des  académies.  La  postérité  lui  élève  des  sta- 
tues, mais  il  est  rare  que  les  contemporains  lui 
donnent  un  fauteuil  de  ministre  ou  un  siège  d'acadé- 
micien. 

«  Notre  Académie,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
l'étranger  et  surtout  celui  de  l'Allemagne,  s'est  pro- 
posé pour  tâche  principale  de  réunir  les  matériaux 
scientifiques,  d'établir  les  rapports  de  notre  langue 
avec  d'autres  idiomes,  de  rechercher  les  vestiges  de 
l'ancienne  langue  hongroise  et  de  publier  les  docu- 
ments de  l'histoine  nationale.  Elle  veut  poser  la  base 
sur  laquelle  s'élèvera  le  temple  de  la  science  hon- 
groise. Ce  sont  là  des  travaux  qui  exigent  des  recher- 
ches laborieuses  plutôt  que  des  conceptions  ingé- 
nieuses. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  notre  Académie 
oublie  les  besoins  du  présent.  De  tout  temps  elle  a 
été,  chez  nous,  l'intermédiaire  de  la  science  étrangère; 
les  œuvres  littéraires  qu'elle  fait  traduire,  les  revues 
qu'elle  subventionne  répandent  la  lumière  dans  le 
grand  public;  en  même  temps  elle  prend  à  sa  charge 
la  publication  des  ouvrages  scientifiques  originaux, 
cette  tâche  étant  encore  trop  peu  rémunératrice  chez 
nous  pour  qu'on  puisse  s'en  remettre  aux  éditeurs. 

II  Certes,  ce  dernier  fait  n'est  pas  de  nature  à  nous 
enorgueillir;  mais  à  l'époque  de  la  fondation  de  notre 
Académie  la  situation  était  bien  plus  déplorable  en- 
core. Les  libraires  n'éditaient  aucun  livre  hongrois; 
le  public  n'achetait  rien  de  ce  qu'on  écrivait  en  hon- 
grois ;  le  roman  restait  sur  les  rayons  tout  aussi  bien 
que  l'ouvrage  scientifique;  les  auteurs  qui  voulaient 
être  imprimés  en  étaient  alors  réduits  à  se  mettre  en 
quête  d'un  Mécène.  Aussi,  les  fondateurs  de  l'Aca- 
démie eurent-ils  tout  d'abord  la  préoccupation  d'as- 
surer h  quelques  membres  titulaires  de  chaque 
section  une  modeste  pension.  On  n'imposait  pas 
d'obligation  déterminée  à  ces  pensionnaires;  on  vou- 
lait seulement  les  mettre  à  l'abri  de  tout  souci  maté- 
riel, pour  qu'ils  pussent  se  vouer  entièrement  à  la 
science.  C'était  nécessaire.  La  littérature  rapportait 
peu,  et,  en  fait  de  belles-lettres,  le  public  se  conten- 
tait de  VAurora.  Quant  aux  articles  scientifiques,  ils 
ne  trouvaient  place  que  dans  les  Tudomànyos  Gyiii- 
temènyek,  seule  revue  que  nous  eussions  en  ce 
genre. 

«  L'Académie  devait  multiplier  ses  prix  et  ses  con- 
cours, afin  d'oftrir  aux  hommes  de  talent  l'occasion 
de  se  présenter  au  public  et  de  pouvoir  vivre. 

11  Les  temps  ont  bien  changé  depuis;  notre  littéra- 
ture,  dont    les    premiers  pas  avaient  été  guidés  par 
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l'Académie,  marche  toute  seule;  il  n'y  a  que  les  ou- 
vrages scientifiques  qui  aient  encore  de  la  peine  à 
trouver  des  éditeurs  en  dehors  de  rAcadcmie. 


Il  Tout  en  demeurant  le  fidèle  gardien  de  la  pureté 
de  notre  langue  nationale,  notre  Académie  s'est  abs- 
tenue de  vouloir  l'enchaîner  et  d'entraver  son  libre 
développement.  Elle  ne  s'est  inféodée  à  aucune  théo- 
rie et  elle  n'a  jamais  voulu  imposer  son  autorité. 
Elle  s'est  inspirée  de  l'esprit  de  la  liberté.  Elle  sen- 
tait qu'elle  devait  réunir  en  un  faisceau  les  représen- 
tants de  toutes  les  tendances  littéraires  et  qu'elle  n'en 
devait  exclure  aucune.  C'est  ainsi  que  l'Académie 
contribue  à  fonder  la  République  littéraire  hon- 
groise, qu'elle  s'clTorce  de  l'agrandir  au  lieu  de  lui 
imposer  des  limites.  C'est  ainsi  enfin  qu'elle  entend 
faire  progresser  la  science,  à  l'aide  des  moyens  que  le 
patriotisme  du  public  met  à  sa  disposition.  Elle  est 
devenue  populaire  parce  qu'elle  s'est  toujours  efforcée 
de  mettre  d'accord  son  activité  avec  les  exigences  de 
la  vie  nationale,  et  parce  qu'elle  cherche  à  établir  des 
rapports  suivis  avec  le  grand  public  auquel,  chaque 
année,  elle  rend  compte  de  son  activité.  Aujourd'hui, 
nous  nous  présentons  de  nouveau  devant  le  public  et 
nous  avons  la  ferme  conscietice  du  devoir  rempli. 

{Revue  internationale  paraissant  à  Florence). 

États-Unis.  —  Une  machine  à  stéréotyper.  —  La 
machine  à  stéréotyper  de  Hagemann,  qui  supprime  la 
composition  dans  les  imprimeries  et  produit  directe- 
ment des  matrices  pour  les  clichés,  a  été  reprise  par 
les  Américains,  qui  viennent  de  construire  deux  ma- 
chines reposant  sur  le  même  principe. 

La  première,  celle  de  Kimberley,  paraît  calquée 
sur  la  machine  allemande  ;  Dément,  l'inventeur  de  la 
seconde,  emploie,  au  lieu  de  feuilles  de  carton,  de 
longues  bandes  de  papier  très  fort  dans  lesquelles 
viennent  s'imprimer  les  poinçons  de  la  machine.  — 
Le  travail  terminé,  on  divise  les  bandes  en  lignes  de 
la  longueur  voulue  et  on  les  colle  sur  du  papier  ainsi 
que  cela  se  pratique  pour  les  télégrammes  Hughes. 

Les  journaux  du  monde.  —  En  1S26,  Balbi  avait  re- 
cueilli les  noms  de  3, 168  feuilles  périodiques  parais- 
sant dans  les  deux  hémisphères.  Quarante  ans  après, 
en  1866,  M.  Hatin  portait  le  nombre  des  journaux 
du  monde  à  1 2,500;  aujourd'hui  le  l-'igaro  le  porte 
à  3j,ooo.  Les  journaux  de  langue  anglaise  ont  tou- 
jours été  en  majorité.  En  effet,  en  1826,  on  en  comp- 
tait 1,378,  en  1S6Ô  il  y  en  avait  plus  de  5,ooo,  et  au- 
jourd'hui ils  sont  au  nombre  de  plus  de  16,000,  tant 
en  Angleterre  qu'aux  États-Unis. 

C'est  en  Chine  qu'est  né  incontestablemcntle  journal, 
mais  sans  sa  forme  olficielle  ;  et  si  l'on  en  excepte  une 
édition  chinoise  d'un  journal  anglais  de  Shanghaï,  il 
n'y  il  pas  aujourd'hui  d'autre  publication  périodique 


dans  tout  l'empire  chinois.  Cependant  les  Chinois 
apprécient  très  bien  les  journaux,  car  ils  en  publient 
à  Hongkong,  a  San-Francisco,  dans  tous  les  pays  où 
ils  sont  groupés  en  nombre  suffisant. 

D'après  M.  Hatin,  c'est  à  Venise  que  furent  publiés 
les  premiers  journaux  politiques,  et  ils  ont  devancé 
l'invention  de  l'imprimerie.  Ces  Feuilles  d'avis  étaient 
rédigées  par  ordre  du  Sénat  de  Venise  pour  tenir  le 
public  au  courant  de  tout  ce  qui  arrivait  d'intéressant. 
11  paraît  que  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  on 
possède  encore  un  recueil  complet  des  Feuilles  d'avis 
pour  les  années  iSgS-iSgô  et  1397. 

En  France,  les  progrès  du  journalisme  furent  lents. 
Le  premier  Mercure  parut  en  i63i,  et  en  1781  il  n'y 
avait  encore  à  Paris  qu'une  trentaine  de  feuilles  pé- 
riodiques. Aujourd'hui  le  Boltin  remplit  54  colonnes 
avec  la  liste  de  tous  les  journaux  qui  paraissent  à  Paris. 

Le  Figaro  estime  qu'il  se  publie  aclucllement 
6,800  journaux  en  langue  française.  Dans  ce  nombre, 
il  faut  comprendre  ceux  qui  se  publient  en  Algérie, 
au.x  colonies,  en  Belgique,  au  Canada,  en  Haïti,  à 
l'ile  de  France,  en  Suisse  romande,  et  à  l'usage  des 
Français  établis  dans  les  pays  où  la  langue  française 
est  hors  d'usage  populaire,  comme  l'Italie  à  Rome, 
le  Courrier  de  l'Europe  à  Londres,  le  Courrier  des 
Etats-Unis  à  New- York,  etc.,  etc.  Tous  les  journaux 
paraissant  en  France  ne  sont  pas  rédigés  en  langue 
française,  plusieurs  le  sont  en  breton. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  journaux  autographiés 
comme  l'Agence  Havas  et  les  journaux  indigènes  de 
l'Inde  anglaise  ;  d'autres  sont  calligraphiés,  comme 
la  Correspondance  scientifique  de  Paris.  Il  y  en  a  un, 
le  Louis  Braille,  qui  est  destiné  aux  aveugles  et  qui 
est  imprimé  en  relief  à  l'aide  de  la  ponctuation  dont 
l'aveugle  Louis  Braille  est  l'inventeur.  Son  rédacteur 
en  chef,  M.  de  la  Sizerane,  est  également  affligé  de 
cécité,  et  grâce  à  ses  efforts,  le  Louis  Braille  est  un 
des  journaux  les  plus  répandus,  quoique  son  nombre 
d'abonnés  soit  heureusement  assez  faible.  Il  n'y  a  pas 
dans  le  monde  entier  d'aveugle  lettré  qui  ne  cherche 
à  se  le  procurer.  Son  prix  d'abonnement  est  de  trois 
francs  par  an.  Il  coûte  10  francs  si  on  y  joint  la  par- 
tie littéraire  et  musicale. 

Le  journal  le  plus  grand  du  monde  est  le  Times, 
qui  vient  de  célébrer  le  centenaire  de  sa  création,  et 
qui  publie  régulièrement  des  numéros  de  lO  pages 
grand  in-folio  à  5  colonnes. 

Le  plus  petit,  au  moins  des  journaux  parisiens  quo- 
tidiens, est  le  Fit  électrique,  qui  public  chaque  jour 
une  feuille  de  4  pages,  d'un  format  à  peu  près  équi- 
valent à  celui  de  la  Nature. 

Un  grand  nombre  de  journaux,  même  politiques, 
surtout  en  Italie,  accompagnent  leur  texte  de  dessins 
à  la  zincographie.  Il  n'y  a  qu'à  N'ew-Vork  qu'un  jour- 
nal illustré  quotidien  a  été  établi  d'une  façon  régu- 
lière ;  il  se  nomme  le  Daily  Graphie.  Il  aitdebute  il  y 
a  une  douzaine  d'années  en  essayant  d'organiser  une 
expédition  en  ballon  pour  traverser  l'Atlantique. 
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FRANCE 

M.  Jiicqui;s-\ictor  Bonnet,   membre  de   l'Aca- 

déniie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  avait 
succédé  à  M.  Hippolyte  Passy,  vient  de  mourir  à  Lu- 
cerne,  à  la  suite  d'une  congestion  pulmonaire. 

M.  Bonnet  était  un  économiste  distingué,  ancien 
collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  Débats. 

— >«:{  — 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Ach.  Bouillerot, 
décédé  au  mois  de  juin,  à  Dampierre-sur-Salon 
(Haute-Saône).  11  s'était  adonné  aux  recherches  pré- 
historiques et  avait  publié  en  1S75  la  Montagne  de 
Morey  aux  premiers  âges  de  l'humanité. 

— .  Le  8  juin,  est  mort,  à  Dijon,  M.  Clermont- 
Janin. 

On  doit  à  ce  savant  de  nombreux  travaux  sur  l'his- 
toire locale  de  la  Bourgogne  et  sur  la  littérature  orale 
de  ce  pays.  Son  ouvrage  capital  est  le  livre  sur  les 
Sobriquets  des  villes  et  des  villages  de  la  Câte-d'Or;  à 
côté  de  cet  ouvrage  se  placent  les  Traditions  de  la 
Cote-d'Or,  des  monographies  consacrées  au^Pestesen 
Bourgogne,  aux  Fêtes  de  A'oéV,  à  la  Semainede  Pâques, 
etc.  11  préparait  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  un 
Recueil  de  cliansons  populaires  de  la  Cote-d'Or,  que 
ses  compatriotes  tiendront  sans  doute  à  publier. 

— tK-l  — 

—  M.  Pascal  Duprat,  ancien  député  de  la  Seine  et 
des  Landes  en  1848,  est  décédé  le  17  août  à  bord  du 
Niger,  faisant  la  traversée  de  Rio-de-Janciro  à  Bor- 
deaux. 

Son  corps  a  été  immergé,  le  19,  en  grande  céré- 
monie. 

M.  Pascal  Duprat  avait  soixante-neuf  ans. 

Elève  du  séminaire  d'Aire-sur-1'Adour,  il  avait 
complété  ses  études  à  Heidelberg  et  était  entré  dans 
l'Université  en  1840  comme  professeur  d'histoire  à 
Alger,  où  il  prépara  un  Essai  historique  sur  les  races 
anciennes  et  modernes  de  l'Afrique  septentrionale, 
qui  parut  en  1843. 

Revenu  à  Paris,  il  collabora  à  la  Réforme  et  à  la 
Revue  indépendante,  dont  il  prit  la  direction  en  1847. 

Un  des  premier^à  acclamer  la  République,  à  la  ré- 


volution de  février,  il  concourut  avec  Lamennais  à  la 
fondation  du  Peuple  constituant. 

Nommé  représentant  du  peuple  dans  les  Landes,  il 
fut  un  des  plus  chauds  partisans  du  général  Cavai- 
gnac  ;  réélu  à  la  Législative,  il  fit  une  vive  opposition 
à  la  politique  de  l'Elysée,  fut  arrêté  au  2  Décembre 
et  banni.  11  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  fonda  la  Libre 
recherche. 

11  passa  ensuite  en  Suisse  et  devint  professeur  à 
l'académie  de  Lausanne;  il  fonda  dans  cette  ville,  en 
iSbS,  l'Economiste.  Il  habita  aussi  pendant  quelque 
temps  Naples  et  Turin,  où  il  créa,  vers  18O2,  le  jour- 
nal l'Italie  nouvelle. 

Au  4  septembre,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire â  Athènes,  mais  il  refusa  ce  poste,  fut  élu 
député  des  Landes,  siégea  à  l'extrême  gauche  et  fonda 
le  journal  le  Peuple  souverain. 

Non  réélu  dans  les  Landes,  en  1876,  il  fut  élu  à 
Paris  au  second  tour  de  scrutin  dans  le  xvii"  arrondis- 
sement. Après  le  16  mai,  il  fit  partie  des  363  et  fut 
réélu  le  17  octobre  1877.  Lors  des  élections  du 
21  août  iSSi,  M.  Pascal  Duprat,  qui  dirigeait  alors  le 
Nouveau  Journal,  ne  soutint  pas  la  lutte  contre  ses 
concurrents  et  se  reura  avant  le  second  lourde  scru- 
tin. 

Il  avait  été  nommé  en  novembre  1882  ministre  de 
France  au  Chili. 

— «HH*— 

— —  On  annonce  la  mort,  à  Nantes,  de  M.  F.  Hélie, 
ancien  professeur  de  sciences  appliquées  à  l'Ecole 
d'artillerie  de  marine,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

M.  Hélie  était  un  savant  de  premier  ordre  dont  les 
travaux  sur  la  balistique  ont  fait  école.  Il  a  été  attaché 
pendant  de  longues  années  à  la  commission  de  Gavres 
et  a  participé  à  toutes  les  études  faites  sur  les  canons 
rayés  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

—— Un  archéologue  distingué,  M.J.  Lamare,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Brieuc,  est  mort 
au  mois  de  mai  dernier. 

—^iH"— 


—  L'un  des  doyens  de  la  presse  parisienne, 
M.  Louis  Leroy,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 
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Il  a  succombé  aux  suites  d'une  Huxion  de  poitrine, 
contractée  il  y  a  un  mois. 

M.  Lous  Leroy  avait  commencé  par  être  attaché  au 
dépôt  des  cartes  du  ministère  de  la  guerre  en  qualité 
de  graveur;  il  n'a  même  jamais  tout  à  fait  abandonné 
le  burin  et  l'on  connaît  de  lui  quelques  belles  eaux- 
fortes. 

Il  entra  dans  le  journalisme  et  collabora  pendant 
vingt-cinq  ans  au  Journal  amusant  et&u  Charivari,  où 
ses  articles  et  feuilletons  obtenaient  toujours  un  grand 
succès.  Il  faisait  aussi  dans  le  Charivari,  sous  une 
forme  humoristique,  le  compte  rendu  du  Salon. 
Comme  si  tant  de  travaux  n'eussent  pu  lasser  sa  ro- 
buste belle  humeur,  il  tenta,  à  diverses  reprises,  la 
fortune  du  théâtre.  En  i863,  il  fit  jouer  à  l'Odéon  les 
Plumes  de  paon,  puis  les  Relais,  puis,  au  Gymnase, 
successivement  et  à  peu  d'années  de  distance  :  les 
Mousquetaires  de  Bougival,  le  Cousin  Jacques,  les 
Reflets,  la  Chute,  le  Charmeur,  qui  reçurent  un  ac- 
cueil très  honorable. 


—  Le  Nouvelliste  de  Lille  annonce  la  mort  du 
P.  Marquigny,  jésuite,  mort  subitement  d'une  attaque 
d'apoplexie. 

Le  Père  Marquigny  était  un  homme  fort  habile,  de 
grande  volonté, 'ayant  beaucoup  étudié  les  questions 
sociales,  et  s'étant  mêlé  à  presque  toutes  les  sections 
des  comités  catholiques  du  Nord. 

Le  P.  Marquigny  a  écrit  jadis  dans  les  Études  phi- 
losophiques et  religieuses;  il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  ;  son  livre  sur  la  Femme  chrétienne  a  parti- 
culièrement éveillé  l'attention. 

Comme  orateur,  le  Père  Marquigny  avait  de  grands 
admirateurs. 

Il  avait  été  en  correspondance  suivie  avec  M.  le  comte 
de  Chambord,  et,  à  la  mort  de  ce  dernier,  la  comtesse 
l'avait  appelé  à  Frohsdorff,  pour  ranger  les  papiers  du 
défunt. 

—  L'éminent  professeur  de  zoologie  au  Muséum, 
membre  de  l'Institut  et  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences,  est  mort  le  mois  dernier  dans  l'appartement 
qu'il  occupait  au  Muséum.  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  M.  Milne-Edwards  laisse  dans  la 
science  un  vide  qui  sera  difficilement  comblé.  Il  lui  a 
consacré  sa  vie  entière,  il  a  vécu  pour  elle,  il  a  ac- 
compli des  travaux  qui  ont  beaucoup  ajouté  à  la  gloire 
scientifique  de  notre  pays.  M.  Milne-Edwards  était  né 
à  Bruges  le  23  octobre  1800,  de  parents  anglais.  11 
suivit  la  carrière  de  son  frère,  William-Frédéric 
Edwards,  le  savant  physiologiste  qui,  en  1808,  avait 
quitté  Bruges  et  était  venu  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études  de  médecine.  Milne-Edwards  l'y  rejoignit,  y 
fut  reçu  docteur  en  1828,  exerça  quelque  temps  la 
médecine,  puis  abandonna  cette  profession  pour  pour- 
suivre l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  acquit  rapi- 
dement une  grande  notoriété,  publia  de  1825  à  i832 
plusieurs  ouvrages,  notamment  ses  Recherches  ana- 
tomiques  sur  les  crustacés,  que  couronna  l'Académie 
des  sciences;  un   Manuel   de  matière   médicale;  un 


Manuel  d'anatomie  chirurgicale;  un  Nouveau  formu- 
laire pratique  des  hôpitaux,  ou  choix  de  formules  des 
hôpitaux  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et 
d'Italie. 

Tous  ses  ouvrages  furent  traduits  en  anglais,  en 
allemand  et  en  hollandais.  En  i838,  il  fut  jugé  digne 
de  succéder  à  Cuvier  à  l'Académie  des  sciences.  Reçu 
docteur  es  sciences,  il  avait,  pendant  quelques  années, 
professé  le  cours  d'histoire  naturelle  au  collège 
Henri  IV;  en  1841,  il  obtint  la  chaire  d'entomologie 
au  Muséum,  puis,  en  1843,  celle  d'entomologie  et  de 
physiologie  comparées,  à  la  Faculté  des  sciences.  En 
1S62,  il  succéda  au  Muséum  à  Isidore  GeoflVoy  Saint- 
Hilaire,  dans  la  chaire  de  zoologie  et  fut  nommé  di- 
recteur suppléant  en  181)4.  M-  Milne-Edwards  avait 
été  élu  associé  libre  de  l'Académie  de  médecine 
en  1854. 

A  plusieurs  reprises,  il  rit  partie  du  conseil  de 
l'Université. 

Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  i3  aoijt  1861. 

Les  travaux  scientifiques  de  M.  Milne-Edwards  sont 
aussi  importants  que  nombreux.  Aux  Mémoires  insé- 
rés par  lui  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
recueil  fondé  en  1824  par  MM.  Audoin,  Brongniart  et 
Dumas,  et  dont  M.  Milne-Edwards  dirigeait  la  partie 
scientifique,  il  faut  joindre  les  grands  ouvrages  qui 
ont  porté  sa  réputation  si  haut  dans  le  monde  entier: 
sesÉlémentsde  ^^oologie,  ses  Recherches  pour  servir  à 
l'histoire  du  littoral  de  la  France,  son  Histoire  natu- 
relle des  crustacés  ou  Suites  à  Buffon,  ses  Leçons  sur 
la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  de  l'homme  et 
des  animaux,  ses  Recherches  pour  servir  à  l'histoire 
naturelle  des  mammifères,  etc.  On  lui  doit  en  outre  la 
réédition  de  l'Histoire  naturelle  des  non  vertébrés,  de 
J.-B.  de  Lamarck. 

L'année  dernière,  les  nombreux  amis  et  élèves  de 
M.  Henri  Milne-Edwards  ont  voulu  marquer  par  une 
fête  l'achèvement  de  l'œuvre  la  plus  importante  du 
maître  {Leçons  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  com- 
parée de  l'homme  et  des  animaux),  et,  à  cette  occasion, 
ils  rirent  frapper  en  son  honneur  une  médaille  qui 
reproduisait  les  traits  du  célèbre  professeur  et  témoi- 
gnait par  une  légende  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  science  et  à  l'enseignement. 

C'est  M.  Milne-Edwards  qui,  le  premier,  a  nette- 
ment exprimé  le  principe  de  la  division  du  travail 
physiologique,  et  indiqué  que  cette  division  devait 
être  le  critérium  à  suivre  dans  l'indication  du  rang 
qui  appartient  à  chaque  espèce.  Il  a  donné  ainsi  une 
signification  précise  aux  epithètes  d'inférieur  et  de 
supérieur,  trop  souvent  employées  d'une  façon  arbi- 
traire. Ses  idées  au  sujet  des  tendances  de  la  nature 
dans  le  plan  général  de  la  création  animale  sont  lumi- 
neusement exposées  dans  son  Introduction  à  la  joo 
logie  générale,  ouvrage  remontant  à  i853.  M.  Milne- 
Edwards  a  été  chargé  de  plusieurs  missions  à  l'étran- 
ger; il  a  accompagné  notamment  MM.  de  Quatrefages 
et  Blanchard  en  Sicile,  pour  étudier  la  faune  marine 
lie  ce  pays. 

•HCl  — 
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—  Tous  les  journaux  ont  signale  la  mort  tic 
M.  Adolphe  Rocher,  syndic  des  chroniqueurs  judi- 
ciaires; il  sera  vivement  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Il  avait  débuté,  en  1842,  par  le  compte 
rendu  de  l'atTaire  Marcellange,  et  depuis  cette  époque 
il  n'y  a  pas  eu  une  atlaire  célèbre  qu'il  n'ait  racontée 
aa  public,  avec  cette  mesure  et  ce  tact  qui  le  distin- 
guaient. 

M.  Rocher  a  collaboré  au  Droit,  au  l-'if;aro,  au 
Temps,  à  VIndCpendancc  belge,  à  ta  Paix  et  au  Gil- 
Jilas;  c'est  dans  ces  deux  derniers  journaux  que, 
sous  le  pseudonyme  de  El  Cadi,  il  rédigeait  la  chro- 
nique judiciaire. 

^^  Il  vient  de  mourir  à  Lyon,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  un  littérateur,  M.  Alexis  Rousset,  qui 
n'avait  pas  voulu  que  ses  ouvrages  fussent  publiés 
ailleurs  que  dans  sa  ville  natale.  Il  a  divisé,  par  tes- 
tament, sa  fortune,  évaluée  à  200,000  francs,  en  trente 
parts,  qu'il  lègue  aux  divers  littérateurs,  peintres  et 
musiciens  lyonnais. 

Nous  avons  annoncé,  en  son   temps,  la  mort 

d'Alphonse  Toussenel,  l'auteur  bien  connu  de  l'Esprit 
des  bétes.  Son  frère,  M.  Théodore  Toussenel,  vient  de 
mourir  à  son  tour  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  11 
avait  été  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne, 
puis  censeur  au  lycée  Bonaparte;  nommé  inspecteur 
d'académie,  membre  du  conseil  départemental  et  du 
conseil  académique,  il  avait  pris  sa  retraite  en  1S70 
et  consacré  ses  loisirs  à  la  rédaction  de  nombreux 
ouvrages  d'éducation.  On  lui  doit  des  traductions 
appréciées  de  Williem  Meister,  des  Contes  d^Hoff- 
mann. 


Angleterre.  L'Académie  des  beaux-artS  vient 

d'apprendre  la  mort  d'un  de  ses  membres  associés,  à 
Londres,  M.  Thomas  Leverton-Donaldson,  architecte. 
Il  avait  été  élu  en  remplacement  de  Cockerell,  le 
21  novembre  18Ô2. 

On  lui  doit  le  magnifique  ouvrage  sur  Pompéi 
(2  vol.  grand  in-fol.);  de  belles  collections  de  dessins 
sur  l'architecture  antique;  la  Bourse  de  Londres;  les 
plans  du  Temple  de  la  Victoire,  le  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  prince  Albert. 

Plusieurs  fois  lauréat  dans  nos  expositions  univer- 
selles, il  était  décoré  de  plusieurs  ordres. 


1  '•  monde  littéraire  anglais  vient  de  faire  une 
perte  sensible  par  la  mort  de  lord  Houghton,  plus 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  Moukton  Milnes. 
Peu  d'hommes  de  ce  temps  ont  été  aussi  répandus 
dans  le  monde  politique  et  dans  le  monde  politique 


et  dans  le  monde  des  lettres,  non  seulement  en  An- 
gleterre, mais  en  Europe.  Il  était,  comme  on  l'a  dit, 
un  homme  de  lettres  parmi  les  gens  du  monde,  et  un 
homme  du  monde  parmi  les  gens  de  lettres.  Il  est 
mort  à  soixante-seize  ans,  et  faisait  partie  de  la  géné- 
ration universitaire  qui  a  produit  Gladstone  et  Man- 
ning.  Très  aimable,  très  mondain,  très  cosmopolite, 
s'occupant  beaucoup  de  toutes  les  littératures,  il  tenait 
une  place  sociale  qui  ne  sera  pas  facilement  remplie. 

Bien  qu'il  eût  beaucoup  écrit,  en  vers  et  en  prose, 
on  se  le  rappellera  plus  comme  un  ami  des  lettres  que 
comme  un  homme  de  lettres.  Il  avait  entouré  de 
soins  les  derniers  jours  du  poète  Gray,  l'auteur  de  ce 
chef-d'oeuvre,  un  Cimetière  de  village.  Il  avait  inau- 
guré le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Thomas 
Hood,  l'auteur  de  cette  sombre  et  superbe  plainte, 
la  Clianson  delà  chemise.  Il  a  été  le  premier  à  deviner 
Swinburne,  l'ami  de  Victor  Hugo.  Ce  qui  restera  de 
lui  c'est  surtout  la  Vie  de  John  Keats. 

Faisant  partie  de  la  société  aristocratique,  conser- 
vatrice autant  que  libérale,  classique  dans  ce  qu'il 
écrivait,  il  était  romantique  de  choix  et  d'inclination. 
C'est  le  trait  distinctif  que  nous  voulons  signaler  en 
lui.  Shelley,  Keats,  Hood,  et  aujourd'hui  Swinburne, 
sont  des  romantiques.  Lord  Houghtan,  et  c'est  là  un 
signe  de  grande  perspicacité,  avait  deviné,  quoiqu'il 
lût  d'un  autre  temps,  les  tendances  de  la  génération 
d'aujourd'hui.  Il  avait  pressenti  la  réaction  qui  s'est 
faite  dans  ces  derniers  temps  en  faveur  de  Shelley, 
par  exemple. 

Italie.  —  Le  Livre  a  annoncé  dernièrement  la 
mort  du  comte  Terenzio  Mamiani  délia  Rovere.  Dans 
la  séance  du  4  juillet  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  M.  A.  GefFroy  a  lu  la  notice  sui- 
vante sur  l'illustre  associé  étranger  que  l'Académie  a 
perdu  il  y  a  quelques  semaines.  M.  le  comte  Mamiani 
est  mort  à  Rome  le  21  mai  dernier.  Il  était  né  le  18 
septembre  179g.  Sa  biographie  se  confond  presque 
entièrement  avec  l'histoire  même  de  l'Italie,  depuis 
les  premières  années  de  ce  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Il  n'a  pas  seulement  servi  la  cause  italienne  en  pre- 
nant part  à  tous  les  débats  et  à  tous  les  périls  de  la 
lutte  politique  :  il  l'a  servie  encore  dans  l'ordre  intellec- 
tuel et  moral,  comme  philosophe,  comme  professeur, 
comme  publiciste  et  comme  poète,  par  la  parole  et 
par' la  plume,  par  l'entier  dévouement  du  citoyen  et 
par  l'exemple  viril  d'une  haute  vertu.  Après  avoir 
fait  ses  études  classiques  au  Collège  romain  dirigé  par 
les  jésuites,  il  alla  se  fixer  à  Florence  où,  sous  le  gou- 
vernement assez  libéral  des  grands-ducs  Ferdinand  III 
et  Léopold  II,  le  parti  national  grandissait  à  l'aise. 
Respectueusement  attaché  au  saint-siège  comme  ca- 
tholique et  comme  Italien,  mais  patriote  avant  tout, 
le  jeune  Mamiani  se  lia  bientôt  avec  les  principaux 
chefs  du  parti.  L'un  deux,  Suisse  d'origine,  mais  Ita- 
lien de  cœur,  Jean-Pierre  Vieusseux,  venait  de  fonder 
à  Florence  un  cabinet  de  lecture  qui  était  un  foyer 
actif  de  propagande,  et  une  revue  intitulée  .^n^o/og'i'i:, 
dont  Mamiani  devint  un  des   collaborateurs   les  plus 
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remarqués.  Un  séjour  à  Turin,  où  il  fut  pendant  deux 
ans  professeur  à  l'école  militaire,  lui  permit  d'étudier 
plus  attentivement  la  situation  de  l'Italie,  et  il  conçut 
dès  lors  la  pensée  que  la  maison  de  Savoie  était  ap- 
pelée à  devenir  le  principal  instrument  de  la  déli- 
vrance et  de  la  régénération  nationales.  11  était  déjà 
fort  en  vue  lorsque  après  la  révolution  de  i83o,  Bo- 
logne s'étant  soulevé  ainsi  que  plusieurs  autres  villes 
et  ayant  constitué  un  gouvernement  provisoire,  il 
accepta  d'en  faire  partie  avec  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur et  se  prononça  hautement  pour  une  lutte  ou- 
verte contre  l'Autriche. 

Réfugié  à  Paris,  de  i83i  à  1846,  il  devint  président 
d'un  comité  national  ayant  pour  double  objet  de 
grouper  et  de  diriger  toutes  les  forces  de  l'émigration 
italienne  et  de  resserrer,  en  Italie  même,  les  liens  de 
fraternité  entre  les  patriotes  des  diverses  provinces. 
Il  fit  paraître,  durant  cette  même  période,  divers  écrits 
en  prose  et  en  vers,  qui  eurent  un  grand  succès  en 
Italie  et  ailleurs.  Il  rentra  en  Italie  en  1846,  rappelé 
par  les  vives  instances  de  Charles-Albert,  qui  avait 
été  vivement  impressionné  par  la  lecture  d'une  pièce 
de  vers  de  l'illustre  proscrit,  publiée,  dans  la  re- 
vue /'.4»?OHio.  Deux  ans  plus  tard,  nous  le  retrouvons 
à  Rome,  ministre  de  Pie  IX,  dont  il  s."  sépare  pronip- 
tement,  pour  laisser  la  place  au  malheureux  Rossi. 
Après  la  fuite  du  pape  à  Gaéte,  il  accepta,  mais  ne 
garda  encore  que  quelques  semaines  un  portefeuille 
dans  le  gouvernement  provisoire  de  Rome.  Il  redoutait 
pour  l'Italie  la  république,  qui  ne  pouvait  aboutir,  sel  on 
lui,  qu'à  une  violente  réaction  ou  à  l'anarchie.  Il  re- 
tourna donc  en  Piémont,  et  il  devint  un  des  membres 
les  plus  inHuents  du  parlement  de  Turin.  Il  s'attacha 
avec  un  entier  dévouement  au  roi  Victor-Emmanuel 
et  au  comte  Cavour,  qui  l'appela  dans  le  premier  mi- 
nistère du  royaume  d'Italie, 


Depuis  lors,  la  carrière  de  Mamiani  ne  fut  plus 
qu'un  triomphe.  Il  fut  successivement  ministre  pléni- 
potentiaire à  Athènes  et  à  Berne,  sénateur,  conseiller 
d'Etat;  il  a  eu  tous  les  honneurs,  il  a  suffi  à  toutes 
les  hautes  missions;  mais  il  y  a  dans  le  comte  Ma- 
miani, outre  l'homme  d'Etat  libéral  et  patriote,  un 
poète  et  un  philosophe.  Comme  poète,  il  compte 
dès  maintenant  parmi  les  classiques  modernes  de 
l'Italie. 

La  pensée  qui  anime  ses  compositions  est  un  idéal 
de  société  où  la  religion  et  la  politique  se  prêtent  un 
mutuel  appui,  pour  assurer  le  progrès  et  le  bonheur 
par  le  déveloperaent  simultané  de  la  moralité  et  de  la 
liberté. 

Comme  philosophe,  il  a  traversé  deux  phases  : 
Partisan,  dans  ses  premiers  écrits,  de  la  philoso- 
phie de  l'expérience,  il  a  ensuite  embrassé  la  doc- 
trine des  idées  et  fait  profession  de  platonisme;  ces 
deux  phases  de  sa  pensée  ont  d'ailleurs  un  fond  com- 
mun, le  spiritualisme. 

— — HH^— 

Amérique.  —  Le  Rév.  D'' S.  Irenaeus  Prime,  un 
des  Cl  leaders  »  du  journalisme  religieux  en  Amérique, 
vient  de  mourir. 

A  partir  de  i858,  M.  Prime  était  devenu  l'un  des 
directeurs  et  collaborateurs  assidus  du  Xew-York 
Observer  pour  lequel  il  écrivit  de  nombreux  articles. 
M.  Prime  laisse  de  nombreux  ouvrages  religieux  et 
plusieurs  volumes  relatant  ses  voyages  en  Europe  et 
dans  l'Orient  :  tlie  Alhambra  and  the  Kremlin,  Letters 
from  Swit^erland,  Life  in  New-York,  etc.  C'est  par 
ses  Irencvus  Letters  qu'il  s'est  révélé  journaliste  de 
premier  ordre.  Un  de  ses  ouvrages  les  plus  connus, 
tlie  Power  of  prayers,  paru  en  i858,  s'est  vendu  à 
173,000  exemplaires. 
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La  distribution  de  la  force  à  domicile  par  l'air  raréfié. Une 

langue  commerci.ile  universelle.  —  Insecte  fossile  du  terrain 
houiller.  —  NOUVELLE  REVUE  (13  juillet).  De  Villenolsy  : 

L'armée    allemande.  —   Gervais  :  La  France  au  Tonkin. 

H.  Joly  :  La  démocratie  et  les  études. —  (i"  août).  Boussin- 
gault  :  Les  secousses  souterraines  dans  les  Andes.  —  Zogheb  : 
L'Egypte  économique  depuis  Méhémet-Ali.  —  Richer  :  De  la 
suggestion  hypnotique. 

POLYBIBLION  (juillet*.  Boissin:  Romans,  contes  et  nou- 
velles.—  Comptes  rendus  dnns  les  sections  de  théologie,  sciences 
et  arts,  belles-lettres,  histoire.  —  Bulletin.  —  Biobiliographie 
bretonne.  —  Société  bibliographique.  —  Répertoire  des  publi- 
cations historiques  pour  1881.  — Questions  et  réponses. 

REVUE  D'ADMINISTRATION  (juillet).  G.  Jourdan  : 
L'assainissement  de  Paris.  —  Sanlaville  :  De  la  responsabilité 
civile  de  l'Etat  en  matière  de  postes  et  de  télégraphes.  — 
REVUE  ALSACIENNE  (Juin).  Risler  :  Jean-Gaspard  Zwoi- 
fel.  —  Rabany  :   Les  généraux  alsaciens  avant  'la  Révolution. 

—  Fête  civique  à  Metz  en  1792. —  REVUE  D'ANTHROPO- 
GIE  (juillet).  Docteur  Rey  :  Du  poids  des  lo'.-ies  cérébraux. — 
Topinard  :  Instructions  anthropométriques  pour  les  vovageurs. 

—  Blanchard  :  L'atavisme  chez  l'homme.  —  Topinard  :  Le 
crâne  de  bronze  de  Ranke  et  la  méthode  de  cubage  de  Broca. 

—  REVUE  ARCHEOLOGIQUE  (juin).  G.  Bapst  :  Quelques 
bronzes  du  musée  de  Titlis.  —  Clermont-Ganneau  :  Mouches 
et  filets,  —  Deloche  :  Étude  sur  quelques  cachets  et  anneaux 
de  l'époque  mérovingienne.  —  Muntz  :  Les  monuments  anti- 
ques de  Rome.  —  Gaidoz  :  Le  dieu  gaulois  du  soleil  et  le 
symbolisme  de  la  roue.  —  D'  Brian  :  Introduction  de  la  mé- 
decine dans  le  Latium  et  à  Rome.  —  REVUE  DE  L'ART 
FRANÇAIS  (iuillet).  Date  de  la  mort  de  Jehan  I  Juste,  au- 
teur du  tombeau  de  Louis  XII  (1549).  —  Commission  du 
peintre  Fouquières  pour  les  consuls  de  Toulon  (1626).  — 
Claude  Cloche,  peintre  ordinaire  de  Téeurie  d'Anne  d'Autriche 
(i(!24i(!jo).  —  Mémoire  de  Lorthior,  graveur  des  médailles 
du  roi,  sur  la  fabrication  des  assignats  (1790).  —  Le  chevalier 
Ernou  (12-.0-1739).  —  ^'ol  'Je  t.ibleaux  au  Louvre  (1732). — 
La  cheminée  mouvante  de  Mansart  (1763).  —  REVUE  BRI- 
T.iNNIQUE(juillet).  La  mosaïque  de  Lillebonne  et  lâchasse 
avec  des  cerfs  privés  au  pays  de  Caux  sous  les  Antonins.  — 
Lettres  inédites  de  l'abbé  Gerbet  à  LaMennaîs.  —  L'armement 
contre  la  Russie. —  Un  maître  constructeur  au  xiV-'  siècle. — 
La  couleur  à  Venise.  —  Les  finances  do  l'ancien  régime  et  la 
Révolution.—  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE 
LITTERATURE  (13  juillet).  Neumann  et  Partsch  :  Géogra- 
phie physique  de  la  Grèce.  —  Kvicala  :  Contribution  à  l'ex- 
plication de  l'Enéide.  —  Slieva  :   La  politique  de  la  Bavière. 

—  Bracquemond  :  Du  dessin  et  de  la  couleur.  —  Delboulle  : 
Notes  sur  l'édition  de  La  Fontaine  de  la  maison  Hachette. — 
(20  juillet).  M.  Léon  Renier. —  Roget  :  Histoire  du  peuple  de 
Genève.  —  Muntz  :  La  Renaissance  en  Italie.  —  Clermont- 
Ganneau  :  Notes  d'archéologie  orientale.  —  Chuzuet  :  Goetz 
de  Berlichingen.  —  (27  juillet).  De  PIluck  :  Périclès  général, 
Landgraf  :  Cicéron,  Pro  Roscio.  —  Duruy  :  Hoche  et  Mar- 
ceau. —  Harrisse  :  La  Colombine.  —  (3  août).  Tournier  : 
Lucien,  Dialogues  des  morts.  —  Birt  :  Le  livre  chez  les  anciens. 

—  Bémon  :  Simon  de  Montfort.  —  Détail  biographique  relatif 
à  Marceau.  —  (10  août).  Cuq  ;  Le  conseil  des  empereurs, 
d'Auguste  à  Dioclétien.  —  Documents  historiques  bas-latins, 
provençaux  et  français.  —  Prowe  :  Copernic. —  De  Brémond. 

—  D'Ara:  Jean  de  Vivonne.  — REVUE  DES  DEU.X  MONDES 
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(15  juilkl).  Perrot  :  Homère,  J'apriis  les  plus  rOcenles  Jccoii- 
vertes  df  l'aiclKiologic.  —  Cuclieval-Clarlgny  :  L'avenir  de  la 
puissance  anglaise  ;  les  colonies  d'Afrique  et  d'Amérique.  — 
Belloc  :  Les  paysans,  le  clergé,  les  grands  propriétaires.  — 
Lavisse  :  Les  préliminaires  de  l'histoire  d'Allemagne.  — 
(i'''  août).  De  Laveleyj:  La  Bosnie.  —  H.  Houssaye  :  La  Ca- 
pitiiLition  Je  Soissons  en  1O14.  —  Scliuré  :  La  légende  du 
Bouddha.  —  Belloc  ;  Le  mouvement  démocratique  dans  les 
campagnes. —  Bentzon  :  Les  nouveaux  romans  américains. — 
Bruneliire  :  Alexandre  Dumas.  —  REVUE  FÉLIBREENNE 
(i'^'  juillet).  Aubanel  ;  Seiimouno,  sonnet.  —  Vidal  :  Magali, 
ses  paroles  et  sa  musique;  ses  tr.aductions  et  ses  imitations. 

—  (20  juillet).  Gras  :  La  romance  de  Mirabelle.  —  Bernard  : 
Rapport  sur  le  théâtre  provençal.  —  (i"  août).  Mistral  :  Oh! 
dius  li  draio.  —  Miettes  de  l'histoire  de  Provence,  —  RE- 
VUE GÉNÉRALE  (15  jiiiilel).  E.  Deschaumes  :  Le  navrc- 
ment  littéraire;  M.  Rod.  —  Rougier-Labergerie  :  La  langue 
française  el  l'alliance  française.  —  (i""aora).  Mas  :  L'Empereur 
d'Arles,  de  M.  A.  Mouzin.  —  Morel  :  Les  romans  de  M.  G. 
Ohnet,  d'après  M  Lemaître.  —  Les  conteurs  étrangers; 
M.  Goutscharow.  —REVUE  DE  GÉOGRAPHIE  (iuillet). 
Drapeyron  :  La  panique  coloniale  du  30  mars  et  l'expansion 
de  la  France.  —  Pènc-Siefert  :  L'Inde  française  et  sou  ulilisa- 
tion.  —  Paquier  :  Hérat  et  les  territoires  contestés.  —  De 
Gérando  :  Formation  de  la  nationalité  hongroise.  —  REVUE 
GEOGRAPHIQUE  INTERNATIONA  LE  (juin).  Marié  Davy: 
Observations  magnétiques.  —  Buj.ac  :  Rome,  camp  retranché 
et  la  défense  de  l'Italie.  — Vogel  ;  Le  continent  australien. — ■ 
Léon  Say  :  Notes  sur  l'Italie  économique.  —  Renaud  :  Le  passé 
et  l'avenir  de  Porl-Vendres. —  D''  Neis  ;  Voyage  dans  le  Haut- 
Mékong.  —  REVUE  LITTÉRAIRE  (juillet).  V.  Canet  :  Les 
corporations  (Antoine  Du  Bourg).  —  E.  Hello  :  Un  homme 
en  progrés.  —  A.  R.astoul  :  M.  E.  Émery  pendant  la  Révolu- 
tion (abbé  Méric).  —  Abbé  Benoît  :  La  prononciation  du  latin. 

—  Abbé  N.-J.  Cornet  :  La  science  catholique  en  Allemagne 
depuis  le  concile  du  Vatican.  —  REVUE  PHILOSOPHIQUE 
(août).  Beaunis  ;  L'expérimentation  en  psychologie  par  le 
somnambulisme  provoqué.  —  Lechalas  :  Les  comparaisons 
entre  la  peinture  et  la  musique.  —  Ch.  Secrétan  :  Évolution 
et  liberté.  —  Lombroso  ;  La  fusion  de  la  folie  morale  et  du 
criminel-né.  — Tannery  :  L'exégèse  platonicienne.  —  REVUE 
POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE  (11  juillet).  Les  dernières 
expériences  de  l'escadre  d'évolutions.  — •  L.  Ulbach  :  Rosetli. 
(18  juillet).  A.  Barine  :  Schopenhauer.  —  De  Pressensé  : 
L'Histoire  de  la  vionarchîe  de  Juillet,  de  M.  Thureau-Dan- 
gin —  Le  suicide  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
par  Garrisson.  —  Le  poème  de  Job,  traduction  Bernard  de 
Montmélian.  —  (25  juillet)  De  Varigny  :  Les  républiques  de 
l'Amérique  centrale;  le  général  Barrios.  —  Barine:  Frédéric  II 
et  les  humanités,  d'après  des  publications  allemandes.  —  Les 
Pensées  de  M.  Joseph  Roux.  —  (i""'  août).  Geoflroy  :  Teren- 
2io  Mamiaui.  —  Quesnel  :  Les  bords  de  la  mer  Rouge, 
d'après  M.  de  Rivoyre.  —  L.  Ulbach  :  Burgos.  —  Tliiers, 
Gui\ot,  Rémusat,  par  M.  J.  Simon.  —  (8  août).   Barine  :   La 


question  juive,  d'après  MM.  Reinach  et  Hartmann.  — 
H.  Marcel  :  La  peinture  à  l'exposition  d'Anvers.  — L.  Ulbach  : 
Valence.  —  REVUE  RETROSPECTIVE  (i'"'  août).  Un  rap- 
port du  capitaine  Vandamme.  —  Adresse  des  Sans-culoiles  de 
Melun  à  la  Convention. —  Adresse  des  Sans-culottes  du  Var 
.à  la  Convention.  —  Les  convictions  religieuses  de  l'abbé  Gré- 
goire. —  Un  spécimen  de  poésie  électorale  :  Monsieur  Sauret. 

—  Les  élections  par  voie  de  tirage  au  sort.  —  Rues  et  monu- 
ments de  Paris  ;  les  noms  des  rues  sous  la  Révolution;  les 
changements  dans  les  édifices  publics  sous  la  Restauration.  — 
Prophétie  de  Béranger.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (ti  juil- 
let). Le  Bon  :  Les  monuments  de  l'Inde  et  leur  étude  scienti- 
fique. —  Ch.  Amat  :  Le  M'iab.  —  Les  précurseurs  arabes  de 
l'aéronautique.  —  (18  juillet).  A.  Bertillon  :  La  couleur  de 
l'iris.  —  Les  abordages  en  mer.  —  Saint-Loup  ;  L'organisation 
des  hirudinées.  —  De  Varigny  :  Un  cas  de  mimétisme.  — 
(25  juillet).  Landouzy  :  L'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. —  Laborde  :  L'excilabilité  cérébrale  après  décapita- 
tion. —  Laumonier  :  La  notion  de  race  en  histoire.  —  Les 
émotions  et  la  volonté,  par  M.  Bain.  —  Traité  de  minéralo- 
gie, par  M.  Jagnaux. —  (i^'r  août).  Hirn  ;  La  notion  de  force 
dans  la  science  moderne. —  Laborde:  L'excitabilité  cérébrale. 

—  Les  eaux  sans  microbes  et  le  filtre  de  M.  Chamberland.  — 
Forci  :  La  température  du  corps  pendant  l'ascension.  —  La 
Femme,  essai  de  sociologie  physiologique,  par  M.  Thulîé.  — 
(8  août).  De  Quatrcfages  et  Lacaze-Duthiers  :  M.  Milne  Ed- 
wards. —  Badoureau  ;  L'énergie,  ses  sources  et  ses  transforma- 
tions.—  Paschkoff:  Les  Russes  dans  l'Asie  centrale.  —  Gay:  Le 
bi-oxyde  d'azote  et  ses  combinaisons  avec  les  sels  de  fer.  —  La 
physionomie  comparée,  par  M.  Mouton.  —  REVUE  UNI- 
VERSELLE INTERNATIONALE  (août).  Korzcniowski  : 
Les  Juifs.  —  Une  langue  universelle,,  le  volepûk.  —  L.  For- 
toul  :  L'écriture. 

SCIENCE  ET  NATURE  (11  juillet).  L'exposition  nationale 
hongroise  de  1885.  —  Flore  sous-marine  de  l'Adriatique.  — 
Les  religions  de  l'Extrême-Orient.  —  La  recherche  de  l'arsenic 
dans  les  empoisonnements.  —  (18  juillet).  Le  trépied  oscillant. 

—  Exposition  universelle  d'Anvers  :  Les  jardins.  —  Organi- 
sation et  mœurs  des  oursins.  —  Les  hautes  vallées  du  Rhin  : 
Histoire  et  paysages.  —  Le  pavage  en  bois.  —  (25  juillet). 
M.  Bellini  el  les  spirites.  —  Le  nouvel  hôtel  des  postes.  — 
Le  verre  et  son  industrie.  —  Une  tchaia  à  Ouyeno.  —  L'eau 
des  farines.  —  (i"  août).  Le  Congo  à  Anvers.  — Ascenseur 
hydraulique  des  Fontinettes.  —  Quelle  eau  boivent  les  Pari- 
siens. —  Les  Pyrénées  de  la  H.-iute-Garonne.  —  H.  Milne-Ed- 
wards.  —  (8  août).  Passage  des  rivières  en  temps  de  guerre. 

—  Les  zyphioïdes.  —  Le  saule.  —  La  distillation  dans  le 
vide.  —  SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  juillet).  Brialmont  : 
Le  général  de  Blois  ;  sa  vie  et  ses  ouvrages.  —  Samion  ;  La 
guerre  moderne.  Stratégie,  par  le  colonel  Derrécagaix.  — 
Wolif  :  Souvenirs  de  l'expédition  du  Mexique.  —  (i*"'  août). 
Brun  :  Fonctionnement  des  magasins  de  compagnie.  —  Brial- 
mont :  Le  général  de  Blois.  —  A.  R.  :  Mouzon  et  Tuyen-Quan. 


A     TRAVERS      LES      REVUES 


COMPTES   RENDUS   D  OUVRAGES   FRANÇAIS 

Angleterre.  —  The  Quarterly  Revietv. 

Fénelon  à  Cambrai,  d'après  sa  correspondance,  par  Em.  de 
Broglie.  —  Les  Iles  de  la  Manche,  par  Victor  Hugo.  —  John 
Bull  et  son  île,  par  Max  O'Rell.  Les  filles  de  John  BulL  — 
La  Société  de  Londres,  par  le  comte  Paul  Vassili, —  Corres- 
pondance de  Leibnitz  avec  l'éiectrice  Sophie  de  Brunswiçk- 
Lunebourg;  Hanovre,  187+. 


The  Saturday  Revieiv. 

4  juillet  :  Étude  sur  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe, 
par  le  comte  de  Barril.  —  Trente-deux  ans  à  travers  l'islam, 
par  L.  Roches. 

II  juillet  :  Deux  jugements  sur  Victor  Hugo. —  OEuvres 
complètes  de  Flaubert  :  La  Tentation  de  saint  Antoine.  — 
Paris,  Quantin.  —  L'œuvre  complète  de  Victor  Hugo  : 
Extraits. 
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18  juillet  :  Les  grands  peintres  français  et  étrangers.  — 
Paris,  Goupil.  —  L'œuvre  complet  de  Rembrandt,  p.ir  Eugine 
Dutuii. 

2j  juillet  :  Le  livre  de  mon  ami,  par  Anatole  France.  — 
Souvenirs  de  jeunesse,  par  Francisque  Sarccy.  —  Misères  et 
grandeurs  littéraires,  par  Louis  Ulbacli.  —  Henri  Martin, 
sa  vie,  s.'S  œuvres,  son  temps,  par  Gabriel  Hanotaux.  — 
Charles  de  Bernard,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  Léonce  de  Pié- 
pape.  —  Emile  Montcgut  :  Écrivains  modernes  de  l'Angle- 
terre. —  The  Mahdi,  Past  and  Présent,  par  le  prof.  James 
Darmesteter.  —  Londres,  Fisher  Union.  —  New-York, 
Harpers. 

30  juillet  ;  Albert  Bataille:  Causes  criminelles  et  mondaines 
en  i88+. 

Wal/ord's  AnIiqu.triJii . 

Août  :  La  renaissance  en  Italie  et  en  France  à  l'époque  de 
Charles  VIII,  ouvrage  publié  sous  la  direction  et  avec  le 
concours  de  M.  Paul  d'Albert  de  Luyncs  et  de  Chevreuse,  duc 
de  Chaulnes,  par  M.  Eugène  Muntz. 

Allemagne.   —    Ccnlralblatt  fur   Bibliolheksivesen. 
Août  :  Lecoy  de  la  Marche  :  Les   manuscrits  et   la  minia- 
ture. —  Paris,  A.  Quantin. 
Lillerarisclier  Mcrkur. 

31  juillet  :  L'être  social,  par  Armand  Hayem,  2'  édition. 
—  Paris,  Félix  Alcan. 

Suisse.  —  La  Suisse  romande,  revue  littéraire  et  artis- 
tique. 

N"  13  :  J.  Levallois  :  La  critique  liitéiaire  et  le  journalisme 
eh  France.  —  Ch.  Buet  :  Alphonse  Daudet.  —  F.  Melvil  :  Aux 
funérailles  de  Victor  Hugo. 

N°  1+  :  Les  emprunts  faits  a.  la  science  par  le  roman  réa- 
liste contemporain. 

Italie.  —  Ga\-{elta  lelteraria,  artistica  e  scientifica. 

18  juillet  ;  Beranger  di  O.  Cenacchi. 

25  juillet  :  I  moderni  byzantin!  :  J.  K.  Huysmans,  par 
Vittorio  Pica.  —  Les  sérails  de  P.iris,  contes  et  nouvelles  de 
Guy  de  Maupassant. 

i*"^  août  :  Fra  romanzi  e  romanzieri  (Neera,  Giovagnoli, 
Clarctie),  par  G.  Depanis. 


8  août  :  Due  nuovi  romanzieri,  Emile  Goudeau  et  Paul 
M.argueritte,  par  Edouard  Rod.  —  Critique  d'avant-garde,' 
par  Th.  Duret. 

Kuova  Aiitologia. 

irî  juillet  :  Rassegna  délia  lelterature  slraniere,  par  A.  de 
Gub.'rnaiis  :  Les  récits  de  Jean  Féru,  par  G.  Livet.  —  Sou- 
venirs d'enfance  et  œevres  dernières  de  Tourguenefî.  —  Victor 
Cousin  et  son  œuvre,  par  Paul  Janet.  —  La  vie  intime  de 
Voltaire,  par  L.  Perey  et  Gaston  Maugras.  —  Ma  jeunesse, 
par  le  comte  d'Haussonville.  —  Thiers,  Guizot,  Rémusat, 
par  J.  Simon.  —  Alexandre  Dumas,  par  H.  Blaze  de  Bury. 
—  Les  mœurs  et  la  caricature  en  Allemagne,  en  Autriche,  en 
Suisse,  par  J.  Grand-Cartcret. 

Revue  internationale  (Florence). 

lojuillet  :  A.  Mézières  :  Souvenirs  d'un  voyage  en  Grèce. — 
Frédéric  Schiller,  scènes  de  sa  jeunesse. 

États-Unis.  —  The  Critic  (New-York). 
25  juillet  :  Cruelle  énigme,  par  Paul  Bourgct. 
The  Literary  World  (Boston). 

2$  juillet  :  The  French  révolution,  by  H.  A.  Taine,  traduction 
de  John  Durand.  Vol.  III.  —  Henry  Holt  et  C''. 

The  Sation  (New-York). 

9  juillet  :  Madame  de  Beaumont.  —  Les  anciennes  villes  du 
Nouveau-Monde,  voyage  d'exploration  au  Mevique  et  dans 
l'Amérique  centrale,  par  Désiré  Charnay.  —  Paris,  Hachette. 
New-York,  F.  W.  Christern. 

16  juillet  ;  Alph.  Levau.x  :  Le  théâtre  de  la  cour  à  Com- 
piègne  pendant  le  règne  de  Napoléon  III. — A.Laferrière  :  Sou- 
venirs d'un  jeune  premier.  —  G.  Denoiresterres  :  La  comédie 
satirique  au  xviii*^  siècle.  —  F.  Sarcey  :  Comédiens  et  comé- 
diennes. 

The  PuHisher's  Wekly,  de  New-York,  the  american  book 
trade  journal,  consacre  son  numéro  tout  entier  du  18  juillet 
aux  livres  d'éducation.  Ce  catalogue  comprend  une  liste,  par 
ordre  alphabétique,  des  ouvrages  d'éducation  ayant  paru  dans 
la  première  moitié  de  1885,  avec  l'indication  des  prix;  une 
seconde  liste  où  les  ouvrages  sont  classés  par  ordre  des  ma- 
tières et,  enfin,  la  liste  des  éditeurs  avec  une  clef  pour  les 
abréviations. 


PRINCIPAUX   ARTICLES   LITTÉRAIRES    OU    SCIENTIFIQUES 

Panes  dans  les  Journaux  quotidiens  de  Paris 

(D'd  i5  juillet  au  i5  aoijt  i885) 


-v-c^: 


CONSTITUTIONNEL.  Juillet  :  16.  Beranger.  ao.  Les 
Huguenots  et  les  Gueux,  par  M.  de  Letlenhove.  —  Août  : 
II.  Histoire  du  Parlement  de  Toulouse,  par  M.  Dubédat. 

DEBATS.  Juillet  :  17.  F.  Charmes  :  Danton  et  tes  maisa- 
cres  de  Septembre,  par  M  A.  Dubost.  18.  Les  Mariés,  roman 
suédois  de  M.  Strindberg.  19.  Trois  ministres  de  la  guerre  : 
Le  comte  de  Saint-Germain,  Dubois-Crancé,  le  marquis  de 
Clermont-Tonnerre.  ïi.  A.  Lebon  :  L'Europe  et  la  Révolution 
française,  par  A.  Sorel.  24-2(5.  A.  Mori  :  Louis  Veuillot.  28. 


Darmesteter  :  Dictionnaire  étymologique  latin,  par  MM.  Bréal 
et  Bailly.  29.  Franck  :  Psychologie  des  grands  hommes,  par 
H.  Joly.  —  Août  ;  2.  Les  fouilles  d'Epidaurc.  +.  Darmeste- 
ter :  Confessions  ofan  English  opium-ealer,  par  Carnett.  8. 
Légendes  des  Alpes  vaudoises,  par  Ceresole.  —  Scènes  vau- 
doises,  par  le  même.  11.  Darmesteter  :  Central-Asian  Ques- 
tions, esiays  on  Afghanistan,  China  and  Central-Asia,  par 
Boulger.  12.  Chant.avoine  :  Les  Pensées,  de  M.  Joseph  Roux. 

14.  Les  Propos  de   table  de    Victor  Hugo,  p.    R.   Lesclide. 

15.  Darmesteter  :  Histoire  des  religions,  par  A.  Réville. 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 
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XIX«  SIECLE.  Juillet  :  18.  Bfl-Ami,  par  Guy  de  Maupas- 
sanl.  :o.  La  Course  à  la  mort,  par  É.  Rod.  î7.  Les  Vos;;cs 
pendant  la  Révolution.  —  Août  :  8.  Les  Criliqites  ou  les 
Juges  juffcs,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly.  11.  Moréas  :  Les 
Décadents. 

DROIT.  Juillet  :  îç.  Le  SuieiJe  Jaiis  Vaiiliquilé  et  J.vis 
Ici  temps  modernes,  par  Garrisson. 

ECHO  DE  PARIS.  Juillet  :  24.  A.  Sclioll  :  Vilain  ami. 
(M.Guy  de  Maupassanl).  25-  P-  Clienay  :  Souvenir  sur  Victor 
Hugo  (1858-1062). —  Août:  10.  P.    Lanfrcy. 

EVENEMENT.  Juillet  :  2|.  M.  Léo  Taxil.  29.  Les  Pro- 
yos  de  table  de  Victor  Hugo,  par  R.  Lesclidc.  —  Août  :  $. 
M.  Guillemot  :  Villon.  12.  Le  Toltoïsme. 

FIGARO.  Juillet  :  22.  Le  général  Hugo  à  Blois.  24.  Racot; 
Les  dilettantes  de  la  foi  (Ernest  Hello). —  Août  :  9.  Albéric 
Second  :  J.-B.  Houssayc.  12.  Ignotus  :  J.-J.  Weiss. 

FRANÇAIS.  Juillet  :  17.  Deux  romans  de  Dostoicwsky. 
{Humiliés  et  njeiiscs.  —  Crime  et  clidli:uenl).  24.  Un  évêquc 
catholique  dans  l'Europe  orientale  ;  MS""  Strossniayer.  25. 
Pensées,  par  l'abbé  Roux.  28.  La  réunion  de  Toul  à  la 
France,  d'après  un  livre  récent.  30.  Les  Principes  de  la  mo- 
rale, par  M.  E.  Beaussire.  —  Août  :  1"'.  Comment  l'Alle- 
magne a  été  reconquise  en  partie  au  xv!**  siècle  au  catholi- 
cisme. II.  Folk-Love,  par  M.  de  Puymaigre.  ij.  La  libre- 
pensée  contemporaine,  par  l'abbé  Canet. 

FRANCE  LIBRE.  Juillet  :  17.  Jules  Clarctie.  j  i.  I  c  comte 
Léon  Tolstoï. 

GAGNE-PETIT.  Août  :  Sarcey  :  Les  /lislorieiis  fantai- 
sistes: M.  Jliiers,  par  M.  de  Martel. 

GAULOIS.  Août  :  11.  La  statue  de  Lamartine.  14.  G. 
Flaubert  ;   Par  les  champs  et  par  les  grèves. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Juillet  :  16.  Le  journalisme  en 
Angleterre.  21.  Lignées  littéraires  :  les  d'Haussonville.  29. 
Victor  Hugo.  —  Août  :  i".  De  Pontmartin  :  Le  comte 
d'Haussonville  ;  M.  Arsène  Houssaye.  8.  De  Ponlm.Trtin  : 
Pensées,  par  l'abbé  Roux. 

GAZETTE  DES  TRIBUNAUX.  Août  :  i".  Les  Pyrénées 
françaises,  par  P.  Perret.    12.  Etude  sur  Jean  Rotrou. 

GIL-BLAS.  Juillet  :  22.  Nestor  :  Madame,  par  G.  Ton- 
douze.  29.  Pierre  Lanfrey. 

INTRANSIGEANT.  Juillet  :   23.  Béranger. 

JUSTICE.  Juillet  :  20.  Germinal,  par  E.  Zola.  20.  Le 
dantoniste  Bazire.  —  Août  :  3.  Bel-Ami,  par  Guy  de  Mon- 
passant.  3.  Camille  Desmoulins,  orateur.  10.  Le  vrai  Saiiit- 
Just. 

LIBERTÉ.  Juillet  ;   17.  Drumont  :  La  caricature  à  l'étran- 


g-'r.  ao.  Un  grand  homme  inconnu;  Ernest  Hello.  2i3.  Cau- 
serie sur  les  livres.  17.  Lanfrey,  d'après  sa  correspondance. 

MATIN.  Juillet  :  25.  Alexandre  Hepp  :  M.   G.  Olmct. 

MONITEUR  UNIVERSEL.  Juillet  :  21.  La  Crise  irlan- 
daise depuis  la  fin  du  xyiii"  siècle  Jusqu'à  nos  jours,  par 
E,  Hervé.  25.  Souvenir  de  notre  tour  du  monde,  par  Kraft, 
21.  Ivan  Tourgueneff  et  ses  dernières  œuvres.  —  Août  :  i". 
O.  d^  Vallée  :  Les  œuvres  et  les  hommes,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly. 

MOT  D'ORDRE.  Juilkt:  21.  L'expansion  de  l'Angleterre, 
par  Seely. 

PAIX.  Juillet  ;  25-2(1-28.  Marc-Monnier.  —  Août  :  4.  Les 
grands  mouvements  giratoires  de  l'atmosphère. 

PAYS.  Juiilet  :  21.  La  vérité  sur  la  Saint-Barthéicmv.  — 
Août  :  5.  Pensées,  par  l'abbé  Roux.  12.  Histoire  du  Parle- 
ment de  Toulouse,  par  M.   Dubédat. 

RAPPEL.  Juillet  ;  16.  Les  demeures  de  Béranger.  — 
Août:  15.  Pierre  Lanfrey. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Juillet  :  18.  Le  cercle  Saint- 
Simon.  20.  La  Vie  intime  de  Voltaire  aux  Délices  et  à  Fer- 
ney,  par  Perey  et  Maugr.is.  21,  La  contre-révolution  reli- 
gieuse au  xvi"  siècle.  21.  Le  pessimisme  littéraire.  24.  Les 
peintres  verriers  français.  2(3.  La  Révolution  de  M.  Taine 
jugée  par  M.  Taine.  —  Août  :  2.  La  place  de  la  Bastille  et 
les  projets  de  démolition  de  la  Bastille  antérieurs  à  la  Révo- 
lution. 3.  La  Guerre  moderne,  par  le  colonel  Derrccagaîx. 
10.    Marat  au  musée  Carnavalet.    15.  Victor  Hugo  familier. 

SIECLE.  Juillet  :  17  et  août.  Louis  Veuillot.  22.  Les  Alpes 
du  Dauphiné,  par  Debriges.  25.  Les  Pensées,  del'abbéRoux. 
31.  La  caricature  et  les  mœurs  en  Allemagne,  par  J.  Grand- 
Carteret. —  Août  :  12.  L'Allemagne  et  l'Italie,  par  Rothan. 
14.  Leconte  de  l'isle. 

SOLEIL.  Juillet  :  21.  Les  Hautes-Manières,  roman  par 
Ch.  Canivet. 

TEMPS.  Juillet  :  18.  P.  Bourde  :  Sur  la  Grèce  contempo- 
raine. 24.  Joly  :  La  Chute  de  l'ancien  régime,  par  Chéresr. 
25.  Monsieur  Isaacs,  roman  de  l'Inde  moderne,  par  Marion 
Crawford.  29.  Les  colonies  nécessaires.  —  Août  :  9-1}.  Ph. 
Davyl  :  Victor  Hugo  jugé  par  un  poète  anglais.  12.  P. 
Bourde  :  La  correspondance  d'un  misanthrope  (M.  d'Haus- 
sonville). 12.  Le  Maroc  moderne,  par  ErcUmann.  —  Tom- 
bouctou,  voyage  à  travers  le  Maroc,  le  Sahara  et  le  Soudan, 
par  Lenz. 

UNIVERS.  Juillet  :  18.  Essai  de  la  flore  du  sud-ouest  de  la 
France.  20.  La  station  de  saint  Louis  à  la  cathédrale  de  Chartres. 

VOLTAIRE.  Août  :  15.  Les  poètes  modernes. 


m 


_Sh- 


NOUVEAUX    JOURNAUX    PARUS   A   PARIS- 
d'apeès  le  relevé  officiel  de  la  date   des  dépots 
Pendant  le  mois  de  juillet  i8fi5 


O-  r^ 


<?  "^ 


(Jif 


^-   -    .^  "51^ 


.JQ^ 


I.  Le  Chercheur.  Journal  des  inventions  nouvelles.  Mensuel. 
In-4°,  8  p.  à  3  col.,  fig.  Paris,  imp.  Aubineau.  Bureaux, 
28,  rue  de  Lyon.  Abonn  :  un  an  6  fr   Le  numéro,  50  cent. 


4.  Journal  du  public,  paraissant  tous  les  samedis.  In-folio, 
4  p.  à  (J  col.  Paris,  imp.  Schlœber.  Bureaux,  80,  rue  da 
Rocher.  Abonnements  :  j  mois,  i  fr.  50. 
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S.  Le  Dimanche  rèptibïicain,  journal  populaire  illustré.  Pelit 

in-t",  4p.  à  }  col.  Paris,  imp.  BelLerand.  Bureaux,  19, 

rue   Blondel.  Abonnements  :   un  an    5    fr.   Le  numéro, 

10  centimes. 
Le  Vil'  arronJissem,;nl.  journal  d'intérêt  local  paraissant 

tous  les  dimanches.   Petit  in-4",  4  p.  à  j  col.  Paris,  imp. 

Estran.    Bureaux,  ^8,  rue  de   Grenelle.    Abonnements  : 

un  an,  3  fr. 
7.  Bulletin  officiel  quotidien  de  l'Exposition  internationale 

du  travail.  In-4°,  .^  p.   à   4  col.    Paris,  imp.    Robert. 

Bureaux,   Palais  de  l'Industrie.   Abon!ienienis  :   un  an, 

12  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 
9.  L'Etudiant,   journal    politique,    artistique    et    littéraire. 

In-4°,  4   p.  à  3  col.    Paris,   imp.    Lebas,   Bureaux,    52, 

boulevard  Saint-Michel.  Abonnements  :  un  an,  ï8  fr.  Le 

numéro,  10  centimes. 
10.  L'Art  contemporain.    Revue   des  beaux-arts  et    des  Arts 

décoratifs.    Hebdomadaire.    In-4'',  8  p.  à  4   col.  Paris, 

imp.  Blot.  Bureaux,  6,  rue  de  Tournon.  Abonnements: 

un  an,  20  fr. 

13.  L'.ivenir  du  .WJ/I'  arrondissement.  In-4",  4  p.  à  4  col. 

Bureaux,  30,  rue  Ordcner.  .Abonnements  :  un  an,  7  fr. 
Le  numéro,  10  centimes. 

14.  L'Anti-orléaniste.  Journal  hebdomadaire,  politique,  litté- 

raire, scientifique  et  financier.  In-4'',  4  p.  à  4  col.  Paris, 
imp.  Moeglin.  Bureaux,  21,  rue  Visconli.  Abonnements: 
un  an,  8  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

15.  Le  Réveil  social   des  Ecoles,    organe  du   groupe    révolu- 

tionnaire du  quartier  latin.  Bi-mensuel.  In-8,  16  p. 
Paris,  imp.  Guillot.  Bureaux,  5,  rue  Flatters.  Le  nu- 
méro, 2$  centimes. 

19.  Le  Propagateur  médical,  paraissant  le  dimanche.  ^1-4", 

8  p.  à  3.  col.  Paris,  imp.  Jeannoutot.  Bureaux,  18,  rue 
Dussouhs.  Abonnements  :  un  an,  5  fr.  Le  numéro, 
10  centimes. 

20.  Le  Fil  électrique  quotidien.  Grand    in-8°,  4  p.  à   2  col. 

Paris,  imp.  Towne.  Bureaux,  8,  rue  Ménars.  Abonne- 


ments :   un  an,    25    fr.,  six  mois,    13   fr.   Le   numéro, 
5  centimes. 
Répertoire  de  police  sanitaire  et  d'fiygii'ne  l'étérinaires. 
ln-8°,  48  p.  Paris,  imp.  Noizette.  Bureaux,   18,  rue  du 
\'al-de-Grâce.  Bi-niensuel. 

L'Eveil.  Journal  politique,  littéraire  et  financier,  parais- 
sant le  mardi.  Petit  in-4'',  +  P-  i  4  co'-  Paris,  imp. 
Georges.  Bureaux,  11,  rue  Chaudron.  Abonnements: 
un  an,  8  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

2(5.  L'Ilaliano.  Giornale  democratico  indipsndente.  Petit  in-4'', 
4  p.  à  3  col.  Puteaux,  imp.  Murace.  Bureaux,  Paris, 
20,  rue  de  la  Clé.  Abonnements  :  un  an,  5  fr.,  six  mois, 
3  fr.  Le  numéro,   5  centimes. 

27.  La  Science  universelle.  Revue  populaire  illustrée.  In-4'', 
14  p.  à  2  col.,  fig.  Paris,  imp.  Perreaux,  rue  Saint- 
Gilles.  Abonnement  :  un  an,  10  fr.  Le  numéro,  25  cen- 
times. 

(Sans  d.ite.)  Le  Bulletin  de  vote.  In-16  carré,  fig.  Paris,imp. 
Dubreuil.    Bureaux,    167,    rue    Montmartre.  Quotidien. 
Le  numéro,  $  centimes. 
Le  Laboratoire  électoral.   In-4'',  4  p.  à  3  col.  Paris,   imp. 
Verr.  Le  numéro,  10  centimes. 

Pêle-Méle-Ga\elte.  Journal-charge.  In-4'',  4  p.  à  3  col., 
fig.  Paris,  imp.  Aubineau.  Bureaux,  10,  rue  Jean-Laniier. 
Le  numéro,  10  centimes. 

Revue  internationale  du  droit  maritime.  Iii-S*^,  1,6  p. 
Paris,  imp.  Noblet,  Bureaux,  20,  rue  Soufnot.  Abonne- 
ments :  un  an.  15  fr.  Mensuel. 

Les  Élections  illustrées.  In^",  8  p.  à  2  col.,  fig.  Paris, 
imp,  Eloy.  Bureaux,  14,  rue  des  Jeûneurs.  Le  numéro, 
10  centimes.   Collection  complète,  20  fr. 

La  Décade.  Correspondance,  notes  et  chroniques  des  dix 
jours  publiées  par  la  Revue  britannique.  In-8°,  32  p. 
Versailles,  imp.  Cerf.  Bureaux,  71,  rue  de  la  Victoire. 
Abonnements  :  un  an,  12  fr.  Le  numéro,  35  cen- 
times. 
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LE   LIVRE   DEVANT    LES   TRIBUNAUX 
Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie  — 


La  stalu.'  de  Lamartine 


Xomination  d'un  séquestre. 


Au  lendemain  de  la  mort  de  Lamartine,  une  souscription 
fut  ouverte  pour  lui  élever  une  statue.  Celte  souscription  pro- 
duisit 23,000  francs,  qui  furent  remis  i  la  Société  des  dépôts 
et  comptes  courants;  puis,  l'on  n'entendit  plus  parler  de  rien. 

Le  comité,  qui  avait  3  sa  tête  MM.  de  Girardin  et  Gibiat, 
avait  confié  l'exécution  de  l'œuvre  au  sculpteui'  Marques!  de 
Vasselot. 

Aujourd'hui,  MM.  de  GirarH.in  et  Gibiat   sont  morts;    les 


sommes  rccu;illies  sont  restées  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
comptes  courants,  et  la  statue  attend  toujours,  dans  l'atelier 
de  l'artiste,  sa  mise  en  place. 

C'est  pourquoi  M.  Marquest  de  Vasselot  vient  d'introduire 
un  référé  tendant  à  la  nomination  d'un  séquestre  chargé  de 
poursuivre  la  mission  de  M.  Gibiat,  avec  pouvoir  d'employer 
îes  fonds  déposés  à  la  Société  des  dépôts  et  de  comptes  cou- 
rants. M^  Poilet,  avoué,  se  présentait  pour  lui.  ■>  ** 

M.  le  président  a  nommé  comme  séquestre  M.  Imberi, 
administrateur  judiciaire. 


Vimprimeur-édiieiir-gérant  :  A:  Quantin. 


A.    QUANTIN,  Imprimeur-Éditeur,   7,  rue  Saint-Benoit,  PARIS. 

VIE.\T  DE  P  AH  AIT  ni-  : 

GUSTAVE     FLAUBERT 

L'ÉDUCATIOiN  SENTIMENTALE 

TOME  II 

Prix  de  chaque  volume  in-S"  cavalier,  ftibriqué  exactement  comme  l'édition  Hetiel-Qcanti'C  des  OEuvres 
do  Victor  Hugo 7  fr.  50 

H  a  été  tiré  100  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  lloUaiule  i)ui  ne  serimt 
jamais  réimiirimés.  Prix  de  chaque  volume 25  l'r. 

VOLUMES   DÉJÀ   PARUS 
SALAMMBÔ,  IIADAI'E  DOVAllY,  LA  TEMiTlO^  DE  SAIiV-AMOBE,  L'ÉDl  CATION  SEMIUESTALE  (lorae  1) 

Voici  la  liste  complète  des  Yolumes  dans  l'orilrc  de  leur  loxaisoD  : 

I.  —  Madame  Bovary,  suivie  des  pièces  du  procès  et  ornée  d'un  porirait  de  Flau- 

liert,  gravé  à  i'eau-l'orte 1   vol. 

II.  -    Salammbô I  vol. 

UI.-IV.  —  L'Éducation  sentimentale 2  vol. 

V.  La  Tentation  de  Saint-Antoine 1  vol. 

VI.  —  Trois  Contes  {Un  Cœur  simple,   la    Légende    de  Sainl-Jtdien   l'Hospitalier, 

//e/-oi/(«s)  suivis  de  Mélanges  inédits I  vol. 

VU.       —  Bouvard  et  Pécuchet,  précédé  d'une  étude  sur  Flaubert  par  Guy  de  Mau- 

PASSANT ^    vol. 

VIII.     —  Théâtre .    1  vol. 

Xotis  appelons  particuliùrement  l'allentinn  des  souscripteurs  sur  les  cent  exemplaires,  numérotés,  imprimés- 
sur  pai'ier  de  Hollande.  Cette  édition  spéciale,  rjui  ne  sera  jamais  réimprimée,  est  appelée,  en  considération  de 
la  valeur  de  l'œuvre  et  du  nombre  restreint  des  volumes,  à  se  classer  et  à  s'épuiser  rapidement. 

-YoKS  ne  vendons  ces  e.xemplaires  sur  hollande  qu'aux  souscripteurs  des  huit  volumes. 


CHEMINS    DE     FEU     DE    L'OUEST 


EXCURSIONS 


SlIR  LES  COTES  DE  NORMANDIE  ET  E^  BRETAGNE 

Billets   Circulaires,  valables  pcudanl  un  mois  (1) 


1"  CLASSE.  2=  CLASSE. 

1"ITINÉRAIRE— SO'"''  "— 38^''  » 

Paris.  —  Rouen.  —  Le  Havre  —  Fè- 
camp.  —  Saint-Valery.  —  Dieppe.  — 
Arques.  —  Forges-les  Eaux.  —  Gisors. 
Paris. 

2'  ITINÉRAIRE  —  60^'  »— 45^''  » 

Paris.  —  Rouen.  —  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Fècamp.  —  Le  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville-Deauville.  — 
Caen.  —  Paris. 


■  fr. 


3'  ITINÉRAIRE  — 80  ■  »— 65 

Paris.  —  Rouen.—  Dieppe.  -  Saint- 
Valery.  —  Fècamp.  —  Le  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville.  —  Cherbourg. 

—  Caen.  —  Paris. 

4«  ITINÉRAIRE  —  90^''  »— 70^''  » 

Paris.  —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Michel  —  Dol.  —  Saint-Malo. 

—  Dinan.  —  Rennes.  —  Le   Mans.  — 
Paris. 

5=  ITINÉRAIRE  — lOO^''— 80'^''  » 

Paris.  —  Cherbourg. —  Coutances.  — 
Granville.  —  Avranches.  —  Mont-St- 
Michel.  —  Dol.  —  St-Lô.  —  Dinan.  — 
Rennes.  —  Le  Mans.  —  Paris. 

yoFA ,  —  Lespri.v  ci-^l's^ii^  i^vinjn-eti'ient  U"  juncmire  en  but 


\"  CLASSE. 

fr. , 


kfr. 


6"  ITINÉRAIRE  —  lOO    »  —  80 

Paris.  —  Rouen.—  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Fècamp.  —  Le  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville  —  Caen.  — 
Cherbourg.  —  Coutances.  —  Granville. 
Dreux.  —  Paris. 

?•'  ITINERAIRE—  120^'— lOO'"'' 

Paris.  —  Rouen.  Dieppe.  —  Saint- 
Valery.  —  Fècamp.  —  Le  Havre.  — 
Honfleur  ou  Trouville.  —  Caen.  — 
Cherbourg.  —  Coutances.  —  Granville. 

—  Avranches.  —  Mont-St-Michel.  — 
Dol.  —  St-Malo.  —  Dinan.  —  Rennes.  — 
Laval.  —  Le  Mans.  —  Chartres.  —  Paris. 

8' ITINÉRAIRE  — 120"'  —  lOO"' 

Paris.  —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Miçhel.  —  Dol.  —  St-Malo.  — 
Dinan.  —  St-Brieuc.  —  Lannion.  — 
Morlaix.  —  Roscofi".  —  Brest.  —  Rennes. 
Le  Mans.  —  Paris. 

9'-  ITINÉRAIRE— 13  O^''  —  lOO'''' 

Paris.  —  Caen.  —  Cherbourg.  —  Cou- 
tances. —  Granville.  —  Avranches.  — 
Mont-St-Michel.  —  Dol.  —  St-Malo.  — 
Dinan.  —  St-Brieuc.  -■  Lannion.  — 
Morlaix.  —  RoscofT.  —  Brest.  —  Rennes. 

—  Vitre.  —Laval.  —  Le  Mans.  —  Char- 
tres. —  Paris. 

c  et  en  fiiitt'rcs publiques,  in(?iq}U's  <Ian&  les  Itinéraires. 


Les  Billets  sont  délivrés  à  Paris,  aux  Gares  St-lasare  et  Montpainasse  et  aux  Bureaux  de  Ville  de  la  Compagnie. 
(1)  La  durée  de  ces  billets  reut  être  prolongée  d'un  mois,  moyennant  la  perception  d'un  supplément  de  10  O/o,  si  la  prolonga- 
tion est  demandée,  aux  principales  gares  dénommées  aux  itinéraires,  pour  un  billet  non  périme. 


Isidore   LISEUX,    Libraire-Éditeur,    25,    rue    Bonaparte,    PARIS 
E.\  SOL'SCRIPTIOX  POUR   PAR.ilTRE   FIX  OCTOBRE  : 

LES    KAMA    SUTRA 

DE    VATSYAYANA 

Livre  sacré  de  l'Hindoustan,  traduit  sur  la  première  versiou  anglaise  {Benaris,  i883) 

Par   Isidore  LISEUX 

L'ii  beau  volume  grand  in-8°  de  300  pages  :  éditirm  unique  à  220  exemplaires  numérotés.    Prix 75  fr^ 

Dernier  volume  2'<tru  :  Le  Couveut  hospitalier,  conte  tiré  du  livre  de  L'origine  des  Proverbes  d'Aloyse 
Cynlhio  degli  Fabritii.  Iii-l(i  Elzévirien  ;  édition  unique  à  120  exemplaires  numérotés 15  fr. 

Envoi  franco  contre  Mandat  de  Poste. 


Librairie   J.   CAHEN,    20,  Rue   Drouot,  PARIS 

E.\  souscniPTio.y 

Pour  paraître  du  1"  au  15  octobre   1885 

COSTUMES   MILITAIRES 

1789-1814 
'  DESSINS    ET  LITHOGRAPHIES 

Par  CHARLET 

50    PLANCHES   EN   COULEUR    FORMAT   IN-4   DANS   UN  CARTON 
rVotiec  par  GlILL AU.^IOT  fils 

5  Exemplaires  numérotés  de  1  à  5  montés  grand  format,  tirés  sur  papier  extra  fort  des 

.Manufactures  Impériales  du  Japon.  Prix 200  fr. 

20  Exemplaires  numérotés  de  6  à  25  sur  papier  du  Japon.  Prix 100  fr. 

200  Elxemplaires,  papier  teinté.  Prix 40  fr. 


LIVRES  EARES  ET  CURIEUX 

'  BEAUX  LIVRES  DES  \\%  XVr  ET  XVir  SIÈCLES 

Gothiques  français  et  livres  à  figures  sur  bois.  —  Romans  de  chevalerie  en 
français  et  en  allemand.  —  Précieuses  éditions  de  la  Bible  en  toutes  langues.  — 
Livrés  d'Heures,  Bréviaires  et  Missels  sur  vélin  ou  sur  papier.  —  Livres  de  den- 
telles. —  Gravures  d'ornement.  —  Musique  ancienne.  —  Livres  rares  sur  la 
chasse  et  l'escrime.  —  Livres  à  figures  du  xvui' siècle.  —  Reliures  anciennes.  — 
Manuscrits,  etc.,  etc. 

Catalogues  mensuels,  gratis  et  franco  sur  demande. 
ALBERT    COHN,    MOHRENSTRASSE   53,    A    BERLIN,   'W. 


